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Cher  abbé  Wetterlé, 

(y est  une  joie  pour  moi  d'avoir  une  occasion  de  dire 
ce  que  tous,  en  France,  nous  pensons  de  tous,  pourquoi 
nous  tous  aimons  et  nous  vous  admirons  et  quelle  place 
tient  dans  notre  cœur  tout  ce  que  votre  nom  personnifie. 

l'otis  rappelez-vous  une  des  premières  conférences 
que  vous  avez  faites  à  Paris,  au  début  de  la  guerre  ?  La 
Société  des  Conférences  vous  avait  invité  à  parler  des 
chères  provinces  vers  qui  allaient  toutes  nos  espérances. 
Quand  je  me  rendis,  bien  avant  Vheure,  à  notre  salle 
du  boulevard  Saint-Germain,  je  trouvai  les  abords 
obstrués  par  une  foule  compacte  qui  voulait  à  toute  force 
pénétrer  lians  la  salle  plus  que  pleine.  Il  fallut  promettre 
à  ces  auditeurs,  déçus  mais  obstinés,  que  vous  donneriez 
une  seconde  audition  de  la  même  conférence.  Vous  auriez 
pu  reparaître  trois  fois,  dix  fois  devant  notre  brave  et 
vibrant  public  parisien.  Il  ne  se  serait  pas  lassé  de  venir ^ 
de  vous  entendre,  et  je  ne  dis  pas  même  de  vous  applaudir, 
mais  de  boire  vos  paroles.  Ce  furent  de  magnifiques 
séances  oit  courut  le  frisson  sacré. 

Ce  qiw  vous  représentez  pour  nous,  c'est  la  fidélité 
de  r Alsace-Lorraine .  A  quelques  épreuves  qu'ait  pu 
être  mise  cette  fidélité  obstinée,  elle  na  jamais  fléchi. 
Alors  même  que  la  France  semblait  s'absorber  dans  de 
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tristes  querelles  intérieures  et  exercer  avec  moins  d'im- 
patience r  imprescriptible  revendication,  vous  avez 
conservé  votre  foi  intacte.  Pas  un  instant  -votre  pensée 
ne  s'est  détournée  de  nous.  Et  cette  pensée  a  été  toute 
votre  pensée  y  la  pensée  qui  a  inspiré  toute  votre  vie, 
votre  pensée  unique. 

Et  ce  que  vous  représentez,  c'est  la  volonté  de  rede- 
venir Français  par  l'état  civil,  vous  qui  dans  votre 
conscience  n'avez  jamais  cessé  d'être  Français,  entre  les 
meilleurs  Français  de  France.  Car  vous  ne  vous  êtes  pas 
boriw  aux  protestatioîis  platoniques,  vous  ne  vous  êtes 
pas  tenu  dans  le  vague  des  regrets  émus  et  des  touchants 
espoirs.  La  vaine  nostalgie  n'est  pas  du  tout  votre  fait, 
l'ouloir,  c'est  employer  réellement  tous  les  moyens  qui 
mènent  à  une  même  fin  :  sous  le  joug  le  plus  oppresseur^ 
en  face  de  la  tyrannie  ta  plus  inventive,  vous  n'avez 
pas  laissé  passer  une  occasion,  vous  n'avez  pas  négligé 
un  moyen  de  hâter  la  fin  libératrice. 

Fidélité,  volonté,  c'est  vous  tout  entier.  Il  n'y  a  qu'à 
vous  voir.  Trapu,  râblé,  épaules  carrées  et  tête  ronde, 
vous  êtes  une  force.  Vous  êtes  taillé  pour  la  lutte  et  la 
lutte  est  votre  élément.  Vous  avez  lutté  pour  la  cause 
commune.  Vous  avez  souffert.  Vous  avez  bravé  la  per- 
sécution et  subi  la  prison.  C'est  de  cela  qu'est  fait  votre 
prestige,  et  de  là  que  vietit  votre  autorité. 

Parler,  écrire,  pour  vous  c'est  agir.  C'est  beaucoup 
la  mode  aujourd'hui  de  vaftter  l'action,  eîi  paroles.  Et 
à  la  manière  dont  plusieurs  la  célèbrent,  je  fie  puis  m' em- 
pêcher de  songer  aux  chanteurs  d'opéra- comique  qui 
répètent  d'interminables  «  Partons!  Partons!  »  en  pié- 
tinant sur  place.  Ce  qu'ils  appellent  de  l'action,  ce  sont 
des  phrases  sur  l'action.  Vous,  vous  ne  faites  pas  de 
phrases  :  vous  n'aimez  que  les  faits.  Sous  chaque  mot 
que  vous  prononcez,  il  y  a  mie  réalité  :  tout  porte,  tout 
fait  balle.  ^ 

C'est  de  la  même  manière  que  vous  écrivez.  Vous 
avez  écrit  des  milliers  d'articles.  Il  n'v  en  a  pas  un  que 
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VOUS  ayez  écrit  pour  faire  un  article,  pour  occuper  ou 
pour  distraire  la  galerie.  Non.  Chacun,  précis,  direct,  a 
visé  wi  objet  immédiat  :  ç\i  été  une  part  de  votre  action. 
Vous  avez  publié  plusieurs  livres  depuis  le  début  de  la 
guerre  :  il  nen  est  pas  un  qui  nait  été  fait  d'une  idée 
i/tii  porte  en  elle  sa    vertu    agissante,   d'une  idée-force. 

Ainsi  en  est-il  du  présent  livre. 

L'idée  qui  vous  a  guidé,  autour  de  laquelle  ont  cris- 
tallisé vos  souvenirs,  qu'illustre  votre  récit,  la  voici. 

Membre  du  Reichstag,  vous  avez  vu  de  près  les 
hommes  politiques  allemands  :  Vous  savez  sur  eux  à  quoi 
vous  en  tenir.  Vous  avez  assisté  à  leurs  débats,  vous  les 
avez  vus,  comme  dans  tous  les  Parlements,  se  diviser 
en  partis.  Conservateurs,  socialistes,  centre  catholique, 
vous  les  avez  vus  poursuivre  des  conceptions  différentes. 
Seulement  ce  que  vous  avez  vu  aussi,  de  vos  yeux  vu, 
c'est  qu'il  y  avait  toujours  et  quand  même  un  point  oit 
toutes  divisions  cessaient  comme  par  enchantement,  un 
terrain  sur  lequel  tous  se  réunissaient,  un  but  auquel  tous 
tendaient  en  commun.  Ce  sentiment  oii  tous  s' accordaient 
c'était  la  haine  de  la  France.  Ce  but  oii  tous  tendaient, 
c'était  l'écrasement  de  la  France.  Cette  pensée  à  laquelle 
tous  collaboraient ,  c'était  la  préparation  de  la  guerre 
contre  la  France. 

Pendant  quarante-quatre  ans  ils  o?it  combiné,  agencé, 
renforcé,  perfectionné  la  formidable  machine  qui  devait 
être  dirigée  contre  nous.  Ft  nous,  pendant  ce  temps-là, 
continûment,  obstinément,  nous  nous  sommes  fermé  les 
yeux,  nous  nous  sommes  bouché  les  oreilles,  nous  n'avons 
voulu  rien  voir  et  rien  comprendre.  Nous  avons  travaillé 
avec  suite  —  cela  seulement,  hélas!  avec  suite  —  à 
nous  affaiblir  nous-mêmes.  Nous  avons  accueilli  avec 
complaisance,  répandu  avec  longanimité  tout  ce  qui 
désarme  un  peuple  et  le  livre  à  l  ennemi...  Voilà  le  pa- 
rallèle douloureux  qui  s'évoque  à  l'esprit  quand  on  lit 
'rs  si  informées  ! ..  La  guerre  a  éclaté  à  l' heure  que 
rnands  avaient  choisie.  Alors  il  a  fallu  que,  dans 
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le  magnifique  réveil  de  la  race  y  V  héroïsme  français  refit  y 
au  prix  de  quels  sacrifices!  tout  ce  que  l'imprévovance 
des  mauvais  bergers  avait  criminellement  défait. 

Ainsi  de  votre  livre  une  leçon  se  dégage ^  leçon  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir.  Car  vous  navez  pas  écrit 
ces  souvenirs  uniquement  pour  revivre  un  triste  passée 
ni  pour  récriminer  sur  nos  fautes  d'hier.  Vous  voulez, 
par  avance,  barrer  la  route  à  de  nouvelles  erreurs,  parer 
à  de  nouvelles  défaillances.  Ce  quêtait  V  Allemagne 
avant  la  guerre,  elle  l'est  pendant,  elle  le  restera  après 
la  guerre.  Rien  ne  la  détournera  de  son  but  qui  est  de 
nous  abattre.  Elle  le  poursuit  aujourd'hui  sur  le  champ 
de  bataille  :  demain,  ce  sera  sur  le  terrain  économique. 
Par  la  violence  ou  par  la  perfidie,  tour  à  tour  ou  tout 
ensemble  brutale  et  rusée,  elle  tend  au  même  but  qui  est 
son  but  de  guerre  et  de  paix.  A  nous  de  le  savoir,  et  de 
ne  pas  nous  laisser  duper  une  fois  de  plus.  Des  voix 
qu'on  souhaiterait  mieux  inspirées,  se  sont  déjà  hasar- 
dées à  conseiller  qu'on  laissât  au  peuple  allemand  son 
libre  développement.  Le  libre  développement  du  peuple 
allemand...  vous  savez,  vous,  pour  être  entré  dans  les 
Coulisses  du  Reichstag,  ce  qu'il  faut  entendre  par  là  : 
c'est  l'asservissement  du  peuple  français. 

Merci  donc,  cher  abbé  Wètterlê,  de  l'aide  que  vous 
nous  apportez,  à  l'heure  tragique  oii  paraît  votre  livre 
et  quand  toutes  les  énergies  doivent  être  tendues  pour 
l'œuvre  de  défense  nationale.  Puisse  votre  parole  être 
l'avertissement  entendu  de  tous,  le  cri  d'alarme  qui  dé- 
nonce le  danger,  le  Sursum  Corda  qui  exalte  les  cou- 
rages et  les  prépare  aux  suprêmes  héroïsmes  ! 


René  Doumic. 
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«  Ne  pouTxiez-vous  pas  nous  donner  quelques  sou- 
venirs de  votre  i'ie  parlementaire  ? 
B  Que  de  fois  des  directeurs  de  journaux  et  de  revues 
ne  rn  ont-ils  pas  posé  cette  question  ! 

J'ai  toujours  hésité  à  répondre  à  ces  sollicitations 
pressantes,  d'abord  parce  quà  Vheure  actuelle  ces 
excursions  dans  les  temps  d'avant- guerre  ne  pouvaient 
avoir  quun  médiocre  intérêt,  et  puis  surtout  parce  que, 
ne  disposant  pas  de  mes  notes,  oubliées  à  Colmar  ou 
mises  en  sûreté  dans  un  pays  neutre,  j'en  suis  réduit  à 
faire  appel  à  ma  seule  mémoire,  qui  souvent  est  dé- 
faillante. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  la  guerre  est  déjà  si 
loin  de  nous  !  En  faisant  revivre  ces  souvenirs  d'un 
passé  pourtant  rapproché,  il  semble  qu'on  feuillette 
les  pages  d'un  vieux  grimoire.  Et  pourtant  tout  le 
drame  d'aujourd'hui  était  en  puissance  dans  les  évé- 
nements d'avant  1914  et,  plus  je  réfléchis  à  ce  que  j'ai 
observé  et  entendu,  tant  à  Berlin  qu'à  Strasbourg, 
plus  j'en  viens  à  me  dire  que  nous  étions  (oh  !  pas 
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tous  l )  frappés  d-  aveuglement  en  ne  voyant  pas  monter 
à  l'horizon  les  gros  nuages  chargés  d'éclairs. 

Voilà  pourquoi^  surmontant  ma  crainte  d'être  très 
incomplet,  je  me  décide  quand  même  à  transcrire,  sous 
une  forme  décousue,  ce  qui,  dans  les  menus  faits  de 
mon  passé  politique,  me  semblera  présenter  quelque 
intérêt  rétrospectif. 


^^ 


LES   COULISSES  DU   REICHSTAG 

SEIZE  ANNÉES  DE  VIE  PARLEMENTAIRE 
EN  ALLEMAGNE 


MON    ELECTION 


C'est  en  1898  que  les  électeurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Riboauville  m'offrirent  la  candidature 
pour  un  siège  de  député  au  Reichstag.  L'abbé  Simonis 
qui,  depuis  1874,  représentait  la  cinquième  circons- 
cription d'Alsace-Lorraine  avec  tant  d'énergie  sou- 
riante, venait  de  se  retirer  de  la  \'ie  publique,  en 
même  temps  que  son  collègue,  le  chanoine  Guerber, 
qui  avait  détenu  jusque-là  le  mandat  de  l'arrondis- 
sement de  Guebwiller.  Cet  excellent  M.  Simonis 
avait  été,  peu  de  mois  auparavant,  condamné  à 
660  marks  d'amende,  parce  [que,  dans  une  réunion 
p\iV)lique   où   il   avait   combattu   la   candidature   du 

Ivii  i-(Iir'c)v  I  (II'     P<i('hlmann,    il    s'éf.'n!     l.iivsi'     .ni  l'.nncr 


8  \.  r.  <     ror  LISSES     pr     reichstag 

à  rappeler  1<*  proverbe  alsacien  :  «  On  homme,  une 
parole,  ou  bien  un  j...  f...  » 

Cette  mésaventure,  plutôt  honorable,  avait  pro- 
fondément affligé  l'homme  dont  le  casier  judiciaire 
avait  été  vierge  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Simonis  avait  encore  une  autre  raison  plus  sé- 
rieuse de  quitter  l'arène  de  la  vie  publique.  11 
appartenait  à  la  génération  des  protestataires  de  la 
première  heure,  qui  croyaient  avoir  épuisé  les  obliga- 
tions de  leur  mandat  en  allant,  deux  ou  trois  fois 
par  an,  à  Berlin  pour  y  faire  entendre  la  voix  de 
l'Alsace-Lorraine  inconsolable  d'avoir  été  séparée 
de  la  France.  Or,  il  se  trouvait  que  nos  deux  pro- 
vinces, associées  de  force  aux  destinées  de  l'empire 
allemand,  souffraient  parfois  cruellement  du  contre- 
coup d'une  législation  intérieure,  à  l'élaboration  de 
laquelle  leurs  représentants  se  refusaient  systémati- 
quement de  collaborer.  Les  électeurs  avaient  donc 
fini,  non  point  par  se  lasser  de  la  protestation,  mais 
par  exiger  de  leurs  députés  qu'ils  prissent  une  part 
plus  active  aux  travaux  du  parlement  d'empire. 
M.  Guerber  et  M.  Simonis,  ne  voulant  pas  consentir 
à  modifier  leur  attitude  purement  négative,  il  fallait 
faire  appel  à  des  hommes  nouveaux. 

Les  candidatures,  dans  les  circonscriptions  deve- 
nues vacantes,  furent  offertes  à  plusieurs  laïques, 
industriels,  médecins,  avocats,  qui,  tous,  se  déro- 
bèrent, malgré  les  pressantes  sollicitations  dont  ils 
furent  l'objet.  C'est  ainsi  que,  huit  jours  avant  le 
terme  fixé  pour  les  élections,  on  me  pria  d'accepter 
la  lutte,  tandis  que  M.  le  chanoine  Roellinger,  curé 
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a  Guebwiller,  devait  recueillir  la  succession  do 
\f.  Guerber. 

C'est  qu'il  y  avait  plus  de  danger  que  de  profit  à 
>e  jeter  dans  la  vie  publique  à  l'époque  de  la  dicta- 
ture et  du  régime  des  passeports.  Depuis  1888,  la 
terreur  régnait  en  Alsace-Lorraine,  et,  si  l'élection 
de  Jacques  Preiss  à  Colmar,  en  1891,  et  celle  d'Ignace 
Spiess  à  Schlestadt,  en  1896,  avaient  marqué  un 
réveil  de  l'opinion  publique,  les  mesures  de  repré- 
sailles, qu'avait  immédiatement  prises  le  secrétaire 
d'Etat  vonPuttkamer,  semblaient  présager  de  nou- 
velles persécutions  tant  pour  les  élus  que  pour  leurs 
mandants. 

Etant  donné  le  temps  très  court  dont  nous  dispo- 
sions, il  fallut  improviser  manifestes,  affiches,  dis- 
tributions de  bulletins  et  réunions  publiques.  Ce 
fut  une  semaine  de  fièvre.  Heureusement  que  nos 
électeurs  étaient  des  plus  décidés.  Roellinger  et  moi, 
nous  sortîmes  au  premier  tour,  avec  d'honorables 
majorités,  bien  que  chacun  d'entre  nous  eût  trois 
concurrents  :  un  catholique  gouvernemental,  un 
libéral  et  un  socialiste. 

Sur  les  quinze  mandats  des  provinces  annexées, 
Irî  groupe  alsacien-lorrain,  qui  acceptait  l'héritage 
des  protestataires,  s'en  assurait  onze,  tandis  que 
les  socialistes  en  conquéraient  trois  et  que  les  Alle- 
mands devaient  se  contenter  d'un  seul  demi-succès  à 
Savenie.  En  effet,  le  D^  HoefTel,  qui  représentait 
la  petite  ville  du  Bas-Rhin,  qu'illustrèrent  plus  tard 
h"  lieutenant  von  Forstner  et  le  colonel  von  Reutter, 
se   fit   recevoir  au   Reichstag,  comme  hôte   {Hospi- 
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tant),  dans  la  fraction  des  conservateurs  libres 
{Reichspartei),  où  il  joua  d'ailleurs  un  rôle  très  effacé. 
A  cette  époque  déjà  les  immigrés  et  le  gouverne- 
ment n'avaient  qu'une  préoccupation  :  pousser  les 
députés  d'Alsace-Lorraine  à  se  faire  inscrire  dans 
les  groupes  du  parlement  d'empire.  Pour  avoir  cédé 
à  ces  sollicitations,  durant  les  législations  précé- 
dentes, MM.  Pétri  et  de  Bulach  avaient  perdu  leurs 
mandats.  Les  socialistes  cependant,  pour  lesquels 
les  questions  politiques  reléguaient  les  revendica- 
tions nationales  à  l'arrière-plan,  ne  s'étaient  pas 
laissés  arrêter  par  les  mêmes  scrupules  et  leurs  élus, 
de  Hickel  à  Bueb,  étaient  délibérément  entrés  dans 
le  groupe  parlementaire  de  l'extrême-gauche,  ce  qui, 
dès  cette  époque,  leur  valut  l'appui  des  Allemands. 


CENTRE    ET    ALSACIENS-LORRAINS 


Cependant  les  immigrés  avaient  essayé  de  péné- 
trer dans  toutes  les  organisations  politiques  en 
Alsace-Lorraine  pour  précipiter  l'évolution  souhaitée 
par  le  ministère  de  Strasbourg.  En  1891,  j'avais 
écrit  à  ce  propos  une  brochure  qiri  fit  quelque  bruit  : 
Irons-nous  au  Centre  ?  J'y  combattais  toute  fusion 
avec  le  parti  catholique  du  Reichstag,  parce  que 
cette  fusion  aurait  marqué,  aux  yeux  de  tous,  la 
renonciation  à  nos  revendications  nationales  et  que, 
sans  nous  assurer  aucun  avantage,  elle  nous  aurait 
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empêchés  de  présenter  et  de  défendre  au  parle- 
ment nos  vœux  particuliers. 

Pendant  les  vingt-trois  années  qui  suivirent,  je 
dus,  tant  dans  mon  journal  que  dans  nos  réunions 
de  délégués,  combattre  Tidée  sans  cesse  renaissante 
du  ralliement  au  centre.  Plusieurs  fois  mes  adver- 
saires, à  la  tête  desquels  se  trouvaient  le  professeur 
allemand  Martin  Spahn  et  les  Alsaciens  Muller  et 
Didio,  demandèrent  mon  expulsion  du  parti.  Ils 
n'obtinrent  jamais  que  des  minorités  dérisoires  pour 
leurs  motions,  ou  franches  ou  hypocrites. 

Mais  ces  souvenirs  m'amènent  à  revenir  en  arrière. 
Ma  brochure  Irons-nous  au  Centre  ?  m'avait  valu 
de  nombreuses  et  enthousiastes  lettres  d'encoura- 
gement, comme  celle  qui  la  suivit  de  près  :  Parti 
catholique  et  Coteries.  C'est  à  cette  circonstance,  sans 
doute,  que  je  dois  d'avoir,  en  décembre  1893,  été 
chargé  par  M.  Jung,  imprimeur,  de  la  direction  du 
Journal  de  Colmar,  feuille  bihebdomadaire,  qui  était 
complètement  rédigée  en  langue  française. 

Avant  de  quitter  le  ministère  paroissial  (j'étais  à 
cette  époque  vicaire  de  la  paroisse  ouvrière  de  Saint- 
Joseph  à  Mulhouse,  une  paroisse  justement  renom- 
mée pour  ses  nombreuses  et  prospères  œuvres  so- 
ciales), je  me  rendis  chez  l'évêque  de  Strasbourg, 
Mj^r  Fritzen,  qui,  encore  aujourd'hui,  occupe  le  siège 
de  saint  Arbogast.  Voici  ce  que  me  dit  le  prélat, 
dont  deux  frères  étaient,  à  cette  époque,  députés 
au  Reichstag. 

«  Je  sais  quf  la  politiqu*  «ju-  \i.u>  ferez  dans  votre 
journal  ne  sera  pas  la  mienne  ;  mais  je  ne  me  crois 


12  LES      COULISSES      DU       REICHSTAG 

pas  en  droit  de  vous  défendre  de  soutenir  à  votre 
manière  les  intérêts  de  la  population.  En  matière 
ecclésiastique  vous  resterez  évidemment  soumis  à 
mon  contrôle.  Quant  au  reste,  écrivez  ce  que  bon 
vous  semblera.  Comme  évêque,  je  n'ai  pas  à  me 
mêler  de  la  politique  proprement  dite.  » 

Je  n'en  demandais  pas  davantage.  J'ajouterai 
que  Mgr  Fritzen  s'en  tint  rigoureusement  à  cette 
règle  de  conduite  et  que  jamais  il  n'essaya  de  me 
donner  le  moindre  conseil  impératif.  Il  m'arrivait 
parfois  de  discuter  avec  lui,  en  toute  liberté,  les  pro- 
blèmes de  la  vie  publique  ;  il  se  gardait  bien  cepen- 
dant d'exercer  sur  moi  la  moindre  pression.  Bien 
mieux,  il  lui  arriva  en  plusieurs  circonstances  de 
prendre  ma  défense  à  mon  insu. 


DENONCE    A    ROME 


En  voici  la  preuve.  J'avais  été  élu  conseiller  gé- 
néral à  Colmar  [en  1897.  A  la  première  session  de 
l'assemblée  départementale,  je  dus  prêter  le  serment 
exigé  par  la  loi  :  «  Je  jure  obéissance  à  la  constitu- 
tion et  fidélité  à  l'empereur.  » 

Cette  question  de  la  prestation  du  serment  poli- 
tique avait  été  soulevée  dès  le  lendemain  de  l'an- 
nexion, en  1873,  lorsqu'eurent  lieu  les  élections  pour 
les  conseils  généraux.  Les  premiers  élus,  ayant 
refusé  le  serment,  les  préfets  avaient  interrompu  la 
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session.  Gambetta,  consulté  par  les  intéressés,  ré- 
pondit fort  sagement  :  «  La  contrainte  n'entrave  pas 
l'exercice  de  la  liberté.  Si  vous  ne  prêtez  pas  verba- 
lement un  serment  que  votre  cœur  réprouve,  tous 
les  mandats  électifs  passeront  à  des  créatures  du 
gouvernement  allemand.  Acceptez  donc  une  simple 
formalité,  qui  ne  comporte  aucune  renonciation  à 
vos  regrets  et  à  vos  espérances.  » 

Ainsi  fut  fait.  Néanmoins,  il  nous  était  toujours 
horriblement  pénible  de  prononcer  la  formule  fati- 
dique. Au  lendemain  du  jour  où  j'avais  été  obligé 
de  me  soumettre  à  cette  dure  nécessité,  je  publiai 
dans  mon  journal  un  article  dont  voici  le  résumé  : 
«  Le  serment  politique,  parce  qu'on  est  contraint  à 
le  prêter,  ne  comporte  pas  d'obligation  de  cons- 
cience De  plus  j'ai  bien  promis  obéissance  à  la 
constitution,  mais  avec  le  ferme  désir  de  la  modifier. 
Enfin,  la  promesse  de  fidélité  à  l'empereur  ne  doit 
pas  empêcher  un  républicain  (et  je  l'ai  toujours  été) 
d'essayer  de  changer  le  régime,  pourvu  qu'en  le 
tentant  il  ne  sorte  pas  des  voies  légales.  » 

L'article  provoqua  un  scandale.  La  presse  gou- 
vernementale fit  flèche  de  tout  bois  contre  le  prêtre 
qui  se  permettait  de  contester  la  sainteté  du  ser- 
ment. Or,  quelques  semaines  plus  tard,  l'évêque  de 
Strasbourg  m'adressait  une  Içttre  dans  laquelle  il 
m'annonçiiit  que  le  pape  Léon  XIII  m'envoyait, 
par  son  entremise,  «  sa  bénédiction  de  tout  cœur  ». 
Aucune  explication  n'accompagnant  cette  missive, 
je  me  rendis  chez  Mgr  Fritzen,  pour  lui  demander, 
quelques  éclaircissements  : 
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«  Je  n'ai  pas  voulu  vous  mettre  plus  tôt  au  cou- 
rant de  ce  qui  s'était  traîné  contre  vous,  me  déclara 
en  souriant  le  prélat.  Après  votre  article  sur  le  ser- 
ment politique,  le  statthalter  (prince  de  Hohenlohe- 
Langenburg)  avait  adressé  au  Saint-Siège,  par  l'en- 
tremise du  représentant  de  la  Prusse,  un  long  mé- 
moire, ou,  pour  parler  plus  juste,  un  virulent  acte 
d'accusation.  Le  Pape  m'a  communiqué  le  dossier. 
J'ai  pris  votre  défense.  Voici,  d'ailleurs,  et  le  réqui- 
sitoire du  prince  et  mon  "plaidoyer.  Comme  vous  le 
voyez,  Rome  «  nous  »  a  donné  raison.  » 

De  fait,  les  deux  documents,  dont  j'ai  conservé 
les  copies,  établissaient  et  l'incommensurable  sottise 
du  statthalter  et  la  parfaite  correction  de  l'évêque 
qui,  sans  même  m'en  aviser,  m'avait  complètement 
couvert  de  sa  haute  autorité. 

Une  deuxième  dénonciation  du  prince  de  Hohen- 
lohe  eut  le  même  sort  l'année  suivante. 

Détail  amusant,  lorsque,  huit  ans  plus  tard, 
en  1905,  j'eus  l'honneur  d'être  présenté  au  cardinal 
Rampolla,  celui-ci  m'accueillit  avec  les  mots  sui- 
vants : 

a  Eh  bien,  êtes-vous  satisfait  de  la  réponse  que 
nous  avons  jadis  adressée  à  votre  statthalter  ?  » 

Le  gnand  ami  de  la  France,  qu'était  et  qui  resta 
jusqu'au  bout  le  cardinal,  se  retrouvait  tout  entier 
dans  cette  joyeuse  exclamation.  Rien  qu'à  voir  le 
sourire  malicieux  qui  la  soulignait,  on  devinait  que 
l'ancien  secrétaire  d'État  de  Léon  XIII  avait  été 
heureux  de  pouvoir  jouer  un  bon  tour  à  nos  germa- 
nisateurs  professionnels. 


E  V  E  Q   U   E       ET       CHANCELIER 


EVEQUE    ET    CHANCELIER 


Mgr    Frit  zen   devait   encore   prendre   ma    défense 
lU  printemps  d«'  1914,  dans  des  circonstances  parli- 
ulièremenl  difficiles.  Ma  campagne  de  conférences 
n  France,  au  mois  de  janvier  de  l'année  précédent <>, 
ivait  provoqué  dans  toute  la  presse  allemande  les 
plus  véhémentes  protestations  et  m'avait  valu  un 
déluge    d'ignobles    injures.    Pendant    plusieurs    se- 
maines  chaque  courrier  m'apportait  une   douzaine 
le  lettres  ou  de  cartes  postales  où  des  Boches,  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société,  s'épuisaient 
en  vocables  blessants  et  en  ridicules  menaces.   De 
plus,  la  cour  de  Leipzig  avait  été  invitée  à  m'in- 
•■nter  un  procès  en  haute  trahison  et  des  interpella- 
lions  avaient  eu  lieu  sur  mon  cas  dans  les  deux  par- 
lements de  Berlin  et  de  Strasbourg.   Pendant  toute 
la   session,  je  fus   boycotté  par  la   plupart   de  mes 
oUègues.  Par  contre,  mon  comité  électoral  et  l'as- 
'inblée   du  centre  alsacien-lorrain   refusèrent   déli- 
érément  de  se  séparer  de  moi. 

L'orage    s'était    déjà    en    partie   calmé,   lorsqu'en 
•Jvrier  1914,  je  nie  rendis  chez  l'évêque    de    Stras- 
bourg. 

Vous  arrivez  à  point,  me  déclara  celui-ci.   Il  y 

liuit  jours  à  peine  que  le  chancelier  de  l'empire, 

I.  de  Bethmann-Hollweg,  assis  sur  le  fauteuil  qut* 

ous  occupez,  m'a  demandé  avec  instance  de  prendre 
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contre  vous  les  mesures  disciplinaires  les  plus  rigou- 
reuses. Je  lui  ai  répondu  (vous  n'en  serez  pas  surpris) 
que  je  déplorais  votre  attitude  politique  ;  mais  que 
je  n'étais  pas  en  mesure  de  la  censurer.  Vous  abusez 
peut-être  de  vos  libertés  de  citoyen,  mais,  comme 
prêtre,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher.  Dans  ces  condi- 
tions, j'abuserais  de  mon  autorite  ecclésiastique  en 
l'exerçant  en  une  matière  où  tous  les  catholiques 
gardent  leur  pleine  indépendance.  » 

Une  dernière  fois,  Mgr  Fritzen  dut  s'occuper  de 
moi.  Il  le  fit  encore  avec  tous  les  ménagements  que 
comportait  la  situation.  C'était  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  septembre  1914.  Je  venais  de  pu- 
blier dans  V Echo  de  Paris  plusieurs  articles  signés  : 
«  Un  ancien  député  au  Reichstag.  »  La  presse  alle- 
mande avait  tout  naturellement  jeté  feu  et  flammes 
contre  le  «  traître  ».  Les  autorités  militaires  exi- 
gèrent de  l'évêque  de  Strasbourg  que  celui-ci  pro- 
cédât à  une  exécution  en  règle.  Mgr  Fritzen  publia 
donc,  dans  les  feuilles  catholiques  d'Alsace,  une- 
lettre  dans  laquelle  il  déplorait  mon  attitude  «  con- 
traire à  mon  serment  »  (voir  plus  haut)  et  annonçait 
qu'il...  me  rayait  de  la  liste  des  prêtres  alsaciens 
dans  Yordo  de  son  diocèse. 

Ajouterai-je  que  cette  dernière  mesure  est  inopé- 
rante ?  Un  prêtre  ne  peut  être  détaché  de  son  dio- 
cèse qu'à  la  suite  d'un  procès  canonique.  Les  listes 
de  Vordo  n'ont  qu'une  valeur  documentaire.  Elles 
ne  font  pas  loi.  L'évêque  de  Strasbourg  s'était  donc 
tiré  d'affaire  par  une  véritable  galéjade. 

Celui  de  Metz,  Mgr  Bentzler,  devait,  vis-à-vis  de 
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M.  le  chanoine  Collin,  prendre  une  mesure  identique. 
Il  est  vrai  qu'il  ajouta  les  phrases  suivantes  à  sa 
lettre  publique  :  «  J'ouvre  une  instruction  canonique 
contre  M.  Collin.  Les  circonstances  ne  me  permettant 
pas  cependant  de  lui  faire  parvenir  l'acte  d'accusa- 
tion, je  me  vois  dans  la  nécessité  de  remettre  l'ins- 
truction à  une  date  indéterminée.  »  Comme  ce  sera, 
suivant  toutes  les  apparences,  le  futur  évêque  de 
Metz,  Mgr  Collin,  qui  instruira  le  procès  intenté  à 
M.  le  chanoine  Collin,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  la  sentence  ne  sera  pas  trop  sévère. 

Toujours  est-il  que  Mgr  Bentzler  s'était  montré, 
dans  cette  circonstance,  aussi  spirituel  que 
Mgr  Fritzen.  Je  n'aurais  jamais  cru  deux  Allemands 
capables  de  si  plaisantes  fantaisies. 


MES    PROCES 


Quand  je  pris  la  direction  du  Journal  de  Colmar^ 
celui-ci  comptait  400  abonnés.  Quatre  semaines  plus 
tard,  il  en  avait  3.500.  J'attribue  en  partie  ce  succès 
à  l'intervention  du  procureur  du  tribunal  correc- 
tionnel, M.  Bernays,  qui  m'intenta  un  procès  reten- 
tissant. J'avais,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1894,  publié  un  article  dans  lequel  se  trouvait 
la  phrase  suivante  :  «  Le  projet  de  la  canalisation 
de  la  Hardt  traîne  misérablement  dans  les  cartons 
du  ministère.  »  Le  parquet  vit  dans  ces  mots  une 
Wettehlé  2 
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injure  à  l'adresse  de  M.  de  Puttkajmer  et  ouvrit  d(> 
poursuites.    L'audience    fut    épique.    Le    procureur 
commença  son  réquisitoire  par  ces  mots  :  «  La  feuille 
de  Wetterlé  est  frivole,  elle  viole  toutes  les  règles 
de   la    convenance,    elle   s'est    donné   pour  mission 
d'exciter  la  haine  entre  le  peuple  et  les  notables,  le 
gouvernement  et  les  administrés,  les  indigènes  et 
les  inunigrés  allemands.  »  Il  parla  deux  heures  d'hor- 
loge sur  ce  ton  aimable  et  finit  par  requérir  quatre 
mois  de  prison.  Preiss  me  défendait.  Il  fut  superbe 
dai^s  sa  réplique.  Le  procès  se  termina  par  un  ac- 
quittement. Pendant  les  débats,  la  salle  regorgeait 
d'auditeurs.    Le    lendemain,    les    abonnements    af- 
fluaient. Mon  journal  était  lancé. 

Je  n'eus  d'ailleurs  pas  toujours  le  même  succès 
devant  les  tribunaux.  Mon  casier  judiciaire  est  très 
chargé  :  une  douzaine  d'amendes,  allant  de  40  à 
600  marks,  plus  deux  mois  de  prison. 

Un  de  ces  procès  fut  drôle  au  possible.  Au  cours 
d'une  polémique  avec  un  confrère  colmairien,  j'avais 
écrit  :  «  Le  journal  X...  pétarade  et  rue  dans  les 
brancards.  »  Bien  que  l'image  ne  s'adressât  pas  à 
une  personne,  le  directeur  de  la  feuille  en  question 
crut'  devoir  me  poursuivre.   A  la  grande    joie    des 
juges,  l'avocat  du  plaignant  se  livra  aux  plaisante- 
ries les  plus  inconvenantes  sur  le  mot  «  pétarade  ». 
Je  lui  fis  remarquer  que  Saint-Simon  avait  écrit  : 
«  Les  princesses  descendirent  dans  le  jardin  et  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  de  pétarades  »,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  honnêtement  admettre  que  le  célèbre 
auteur  des  Mémoires  eût  voulu  accuser  d'incongruités 
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ces  jeunes  et  fringantes  personnes.  Cela  ne  me  servit 
de  rien.  Je  fus  condainné  à  100  francs  d'amende  et 
un  considérant  du  jugement  fit  solennellement  re- 
marquer que,  de  l'avais  de  tous  les  grammairiens, 
pétarade  est  l'équivalent  d'  «  une  salve  de  p...  ». 
Cette  leçon  de  français  valait  bien  le  prix  que  je  dus 
la  payer. 

Toutes  les  fois  que  je  comparaissais  à  la  barre,  les 
mêmes  difficultés  de  traduction  se  présentaient, 
l'rocureurs  et  juges  pâlissaient  sur  des  dictionnaires 
pour  me  convaincre  des  plus  noirs  desseins.  Mes  avo- 
cats devaient  à  leur  tour  compulser  les  lexiques  les 
plus  savants  pour  établir  mon  innocence.  Ces  dis- 
cussions philologiques  amusaient  follement  la  galerie. 
Je  ne  tire  aucune  gloire  de  mes  condamnations. 
Cependant  je  tiens  à  faire  remarquer  que  dans  le 
texte  de  tous  les  arrêts  qui  me  frappèrent  se  trouvait 
toujours  le  considérant  que  voici  :  Die  antideutschen 
Gesinnungen  des  Angeklagten  sind  gerichtsbekannt. 
(Les  sentiments  antiajlemands  du  prévenu  sont 
notoires).  Cela  me  valait  chaque  fois  une  aggrava- 
tion de  peine.  Le  ministère  public  ne  manquait 
d'ailleurs  jamais  de  faire  déborder  la  discussion  sur 
des  articles  qui  n'étaient  pas  incriminés.  Tous  mes 
procès  furent  des  procès  de  tendance. 

Le  brave  Hosemann,  un  procureur  dont  la  can- 
leur  était  proverbiale,  me  dit  un  jour  :  «  Nous  dévi- 
ions vos  intentions  ;  mais  vous  savez  toujours  frôler 
ligne  dangereuse  sans  la  dépasser.  Prenez  garde, 
cependant,  au  premier  faux-pas,  on  ne  vous  ratera 
»as.  n 
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DEUX    MOIS    DE    PRISON 


Ce  faux-pas,  je  devais  le  faire  en  1909.  Le  direc- 
teur du  lycée  de  Colmar,  Gneisse,  pédagogue  pan- 
germaniste  furibond,  avait  publié  dans  la  Strass- 
burger  Post  un  article  où  il  préconisait  la  création 
d'une  ligue  contre  la  «  francisation  »  de  l'Alsacc- 
Lorraine.  Gneisse  était  le  personnage  le  plus  gro- 
tesque qu'on  pût  imaginer.  Hansi  l'a  immortalisé 
dans  plusieurs  de  ses  célèbres  caricatures.  Une  polé- 
mique s'engagea  entre  le  pédant  et  moi.  Gneisse  fut 
brutal,  je  ripostai  en  plaisantant.  J'agrémentai  un 
de  mes  articles  d'un  portrait  de  mon  adversaire, 
tracé  de  main  de  maître  par  Hansi.  Or,  il  se  trouva 
qu'un  jour,  un  jeune  lycéen,  fils  d'un  de  mes  amis, 
vint  me  trouver  dans  mon  bureau.  Le  portrait  de 
Gneisse  se  trouvait  sur  ma  table  de  travail.  L'enfant 
me  le  demanda  pour  le  remettre  à  son  père.  Il  fut 
cependant  assez  imprudent  pour  le  montrer  à  quel- 
ques-uns de  ses  condisciples. 

Pour  le  coup  on  me  tenait.  Gneisse  exigea  des 
poursuites.  Le  secrétaire  d'État  essaya  de  faire 
comprendre  au  pédant  qu'il  allait  se  couvrir  d'un 
immortel  ridicule.  Rien  n'y  fit.  Le  parquet  dut  in- 
tervenir. Ce  que  fut  ce  procès,  nul  ne  saurait  l'ima- 
giner. Mes  avocats,  MM.  Preiss  et  Blumenthal,  cri- 
blèrent le  directeur  d'épigrammes.  Le  malheureux 
faisait  peine  à  voir  tandis  qu'il  s'appliquait  avec  le 
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sérieux  le  plus  imperturbable  à  parer  les  traits  de 
la  défense.  Le  président  dut  plusieurs  fois  menacer 
(le  faire  évacuer  la  salle  tant  le  public  qui  s'y  pres- 
sait s'amusait  bruyamment. 

L'affaire  avait  paru  en  deux  éditions.  Hansi  avait 
été  condamné  à  600  marks  d'amende  au  mois  de 
juillet.  Comme  j'étais,  à  ce  moment-là,  couvert  par 
mon  immunité  parlementaire,  on  ne  put  me  faire 
comparaître  que  pendant  les  vacances  des  deux 
Chambres,  au  mois  de  septembre.  Gneisse  dut  donc 
deux  fois  se  prêter  à  ces  débats...  douloureux. 

Le  tribunal  ne  m'en  octroya  pas  moins  deux  mois 
di'  prison  et  repoussa'  ma  demande  reconvention- 
iielle.  Le  délit  avait  été  très  mince,  la  sentence  parut 
à  tout  le  monde,  même  aux  immigrés,  très  dure. 

Dès  le  lendemain  de  ma  condamnation,  les  fonc- 
tionnaires allemands  me  supplièrent  de  demander 
ma  grâce.  Pendant  trois  mois  je  fus  l'objet  des  solli- 
citations les  plus  pr^fsantes  de  la  part  des  autorités, 
iiême  des  membres  du  ministère,  qui  redoutaient  le 
contre-coup  de  mon  incarcération  sur  l'opinion  pu- 
blique. Pour  en  finir  je  me  constituai  prisonnier  le 
15  décembre  à  Colmar. 

Quelques  jours  auparavant,  j'avais  eu  un  entre- 
tien avec  le  sous-secrétaire  d'État  à  la  Justice, 
M.  Pétri,  et  je  lui  avais  demandé,  à  titre  d'informa- 
liun,  si  on  me  permettrait  de  lire  et  d'écrire  en  pri- 
on.  Le  lendemain  les  feuilles  gouvernementales 
ipportaient  que,  redoutant  les  sévérités  du  régime 
pénitentiaire,  j'avais  humblement  sollicité  la  bien- 
veillance du  ministre.  Les  Allemands  restent  ainsi 
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toujours  fidèles  à  eux-mênies.  Il  faut  qu'ils  salisseiil 
la  réputation  de  leurs  adv'crsaires,  quand  ils  ne 
peuvent  pas  les  réduire. 

Immédiatem'^nt  j'adressai  à  M.  Pétri  une  lettre, 
dans  laquelle  je  lui  déclarai  ma  ferme  volonté  d'être 
traité  comme  un  prisonnier  de  droit  commun.  Au 
ministère  on  fut  très  ennuyé  de  cette  nouvelle  incar- 
tade. Le  Reichstag  siégeait  en  ce  moment  et  le 
Landesausschuss  allait  se  réunir.  On  redoutait  des- 
interpellations. 

Quand  j'entrai  en  prison,  le  directeur  me  fit  donc 
immédiatement  examiner  par  un  médecin.  L'en- 
trevue fut  du  plus  haut  comique. 

«  Vous  souffrez  de  l'estomac,  me  dit  le  docteur 
Steinmetz  d'un  ton  impératif. 

—  Mais  non,  lui  répondis-je,  je  me  porte  comme 
le  Pont-Neuf. 

—  Voyez  cette  saillie  au  bas  de  vos  côtes. 

—  J'ai  un  peu  d'embonpoint, 

—  Signe  certain  de  digestion  laborieuse,  prove- 
nant d'une  dilatation  d'estomac.  Le  restaurateur 
habituel  de  la  prison  vous  fournira  vos  repas.  De 
plus  le  travail  manuel  vous  déprimerait.  Vous  serez 
donc  libre  de  vous  livrer  à  vos  occupations  habi- 
tuelles. Comme  enfin  votre  séjour  ici  sera  de  courte 
durée,  il  est  inutile  de  vous  faire  endosser  le  costume 
des  prisonniers.  » 

Le  soir  même  on  m'apporta  un  second  matelas, 
toujours  sur  l'ordre  du  médecin.  Je  fus,  de  plus, 
autorisé  à  recevoir  régulièrement  trois  journaux. 

Les  deux  mois  se  passèrent  d'autant  plus  rapide- 
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ment  que  mes  avocats  et  quelques  autres  amis  vt- 
uaient  presque  quotidiennement  m'apporter  des 
nouvelles  du  dehors.  C'est  ainsi  que  j'appris  qu'à 
Strasbourg,  au  début  de  la  session  du  parlement, 
mes  collègues  avaient  placé  sur  mon  siège  un  su- 
perbe bouquet  et  que  Gneisse  avait,  une  fois  de  plus, 
serW  de  tête  de  Turc  aux  orateurs  de  la  discussion 
j^énérale  du  budget. 

Ma  peine  prit  fin  le  15  février  1910,  à  [5  h.  45. 
\  quatre  heures  mon  gardien  vint  m'avertir  qu'une 
foule  énorme  s'assemblait  devant  la  prison.  Quand 
je  sortis,  cinq  mille  personnes  m'acclamèrent.  Une 
fillette,  vêtue  de  blanc,  m'offrit  un  bouquet.  Une 
voiture  m'attendait,  où  Hansi,  mon  ami  Bourson  et 
mon  collègue  Haegy  prirent  place  avec  moi.  Feu- 
lant une  demi-heure  les  chevaux  durent  marcher 
lu  pas  au  milieu  d'une  foule  qui  devenait  plus  dense 
^  mesure  que  nous  approchions  de  la  rue  Roessel- 
inann,  où  je  logeais  avec  ma  mère.  Dans  notre  ap- 
,>artement,  où  les  fleurs  encombraient  tous  les 
iieubles,  M.  René  Henry  me  remit  une  superbe 
latue  de  Jeanne  d'Arc,  offerte  par  un  groupe  de 
►rirlementaires  et  de  journalistes  français,  Hansi, 
in  bronze  représentant  la  patronne  de  T Alsace- 
Lorraine,  sainte  Odile,  au  nom  d'un  groupe  de  Col- 
mariens.  Les  Strasbourgeois  avaient  envoyé  un 
buste,  «  l'Alsacienne  »  de  Ringel  d'IUzach. 

Le  lendemain  toute  la  presse  du  pays  remplissait 

eg  colonnes  du  récit  de  cette  manifestation  spon- 

■  inée.  La  colère  des  pangormanistes  no  connut  plus 

lie  bornes,  quand,  m'étant  rondu  à  Paris,  quelques 
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jours  plus  tard,  je  reçus  à  l'hôtel  une  délégation 
d'étudiants  de  la  Sdrbonne,  qui  m'offrirent  le 
«  Guerrier  »  de  Larche. 

Ma  détention  avait  eu  un  autre  résultat,  celui-là 
beaucoup  plus  appréciable.  Le  Journal  de  Colmar 
était  devenu  quotidien  depuis  plusieurs  mois,  mais 
il  paraissait  encore  en  un  format  réduit.  Mes  amis 
me  firent  la  surprise  d'acheter  les  machines  néces- 
saires pour  le  transformer  en  une  feuille  du  format 
du  Matin.  Je  disposais  donc  dorénavant  d'un  organe 
plus  sérieux  de  combat.  Au  sortir  de  prison  je  chan- 
geai le  titre  de  mon  journal  qui  devint  le  Nouvelliste 
d' Alsace-Lorraine. 

Ce  que  le  gouvernement  avait  redouté  s'était  pro- 
duit. Ma  condamnation  se  retournait  contre  mes 
persécuteurs. 


UNE    «    MUFLERIE    »    ALLEMANDE 


Je  rappellerai  à  ce  propos  un  incident  qui  fit 
quelque  bruit.  La  femme  du  statthalter,  M™®  la 
comtesse  Wedel,  une  Suédoise  très  aimable  et  qui 
s'était  toujours  appliquée  à  établir  des  relations 
cordiales  entre  son  mari  et  les  membres  du  parle- 
ment, donnait  chaque  année  une  soirée  au  cours  de 
laquelle  elle  distribuait,  sous  forme  d'objets  de  co- 
tillon, de  petits  souvenirs  à  ses  invités.  Ceux  qui 
n'assistaient  pas  à  la  soirée  recevaient  ces  menus 
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objets  par  la  poste.  Or,  la  comtesse  crut  devoir 
m'adresser  ainsi  en  prison  une  boîte  d'allumettes  en 
argent  avec  son  chiffre.  L'envoi  était  accompagné 
d'une  lettre  très  aimable,  en  français,  où  se  trouvait 
la  phrase  que  voici  :  «  Si  vous  voulez  une  satisfac- 
tion passagère,  vengez-vous,  si  vous  voulez  une 
satisfaction  durable,  pardonnez.  »  Or,  un  de  mes 
avocats,  étant  venu  me  rendre  visite  en  prison,  vit 
le  souvenir  de  la  comtesse  et  lut  sa  lettre.  Il  commit 
l'imprudence  d'en  toucher  un  mot  à  un  collègue 
allemand,  qu'il  croyait  être  un  honnête  homme. 
Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envoyer  un 
article  incendiaire  à  une  feuille  pangermaniste,  pour 
protester  contre  ce  «  scandale  ».  Pendant  plusieurs 
semaines  M™®  de  Wedel  servit  de  cible  à  la  fureur 
de  tous  les  plumitifs  patriotes  d'outre-Rhin.  Pour 
un  peu  cette  sotte  affaire  aurait  entraîné  une  crise 
ministérielle. 


BUISSON    CREUX 


De  ma  vie  de  jounialiste,  qui  pourtant  fut  fertile 
en  menus  incidents,  je  ne  dirai  plus  qu'un  mot.  Je 
prenais  mes  vacances  en  Suisse,  au  commencement 
du  mois  de  juillet  1914,  lorsque  je  reçus  de  l'avocat 
de  Hansi,  M.  Helmer,  une  lettre  où  celui-ci  me  di- 
sait :  u  Prenez  garde.  Votre  procès  en  haute  trahison 
est   encore   pendant.    Le   traducteur   français   de   la 
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cour  de  Leipzig  m'a  dit,  la  semaine  dernière,  qu'il 
était  chargé  par  le  tribunal  de  transposer  en  alle- 
mand les  conférences  que  vous  avez  données  l'an 
dernier  en  France.  Vous  ferez  donc  bien  de  mettre 
vos  papiers  en  sûreté,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait. 
Dès  la  fin  de  la  session  parlementaire  on  fera  cer- 
tainement une  perquisition  chez  vous.  » 

Je  revins  immédiatement  à  Colmar.  Je  suis  très 
conservateur  par  tempérament.  Ma  correspondance 
de  vingt  ans,  qui  permettra  de  reconstituer  en  partie 
l'histoire  politique  de  l'Alsace-Lorraine  pendant 
cette  longue  et  intéressante  période,  se  trouvait 
empilée  dans  une  grande  caisse  qu'il  fallait  à  tout 
prix  mettre  à  l'abri  des  curiosités  allemandes,  car  il 
y  avait,  dans  les  lettres  ainsi  collectionnées,  de  quoi 
compromettre  une  centaine  de  mes  amis. 

J'avais  déjà  été  victime  d'un  vol  manifeste  de  la 
part  d'un  employé  allemand  de  l'imprimerie  de  mon 
journal  qui  s'était  approprié  le  sac,  où  je  conservais 
les  1.000  à  1.500  lettres  que  j'avais  reçues  d'Alsace- 
Lorraine  et  de  France  à  ma  sortie  de  prison.  L'odieux 
personnage  n'avait  d'ailleurs  trouvé  dans  cette  vo- 
lumineuse correspondance  qu'un  document  réelle- 
ment intéressant,  une  carte  de  visite,  avec  un  mot 
aimable  de  M.  de  Bulach.  Il  s'était  empressé,  cela 
va  sans  dire,  de  la  communiquer  aux  feuilles  pan- 
germanistes,  ce  qui  valut  les  pires  ennuis  au  secré- 
taire d'État.  » 

Le  15  juillet  (notez  cette  date),  je  remis  la  caisse, 
où  se  trouvaient  mes  lettres,  à  un  ami  qui  se  chargea 
de  l'expédier  à  l'étranger.  Or,  au  bureau  de  la  petite 
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itessc,  on  lui  demanda  d'inscrire  sur  la  lettre  de 

'>iture  la  mention  suivante  :  U npolilischen  Inhalts. 

^Le  contenu   n'est   pas   politique).    Rien   ne   saurait 

mieux  prouver  que,  déjà  à  ce  moment,  l'Allemagne' 

révoyait    des    complications    internationales    pro- 

liaines.  Mon  ami,  qui  ignorait  le  contenu  de  mon 

riivoi,  remplit  le  formulaire  et  le  colis  put  traverser 

la  frontière  avant  l'ouverture  des  hostilités. 

Quand  le  31  juillet  les  autorités  allemandes  opé- 
Tent  une  perquisition  aux  bureaux  du  Noui^elliste 
t   à  mon  domicile  privé,  elles  firent  donc  buisson 
*  reux.   Je   ne  leur  avais   préparé  qu'une   seule  sur- 
prise, plutôt  désagréable.  Sur  ma  table  de  travail, 
■  ien   en    vue,   se   trouvait   la    correspondance   que, 
'  -ndant   les   années    précédentes,   j'avais   échangée 
avec  M.  de  Bulach.  Je  doute,  qu'à  la  parcourir,  elles 
-li^iit  éprouvé  un  plaisir  <ians  mélange. 


ARRIVEE    A    BERLIN    AUGUSTE    SPIESS 

C'esi  en  novembre  1898  qu'avec  mes  collègues 
Isaciens-lcfrrains  nouvellement  élus  je  me  rendis 
our  la  première*  fois  à  Berlin.  En  ce  temps-là  les 
ommunicalions  étaient  encore  difficiles.  Nous  met- 
ions  seize  heures  à  parcourir  les  800  kilomètres  qui 
••paraient  nos  provinces  de  la  capitale  prussienne 
i  les  wagons  mis  à  notre  disposition  étaient  incom- 
làodes  et  mal  chauffés.  De  plus  il  fallait  changer  de 
rain  à  Francfort. 
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Berlin  est  une  ville  fort  laide.  Quelques  heures 
suffisent  pour  faire  le  tour  de  ses  monuments  presque 
tous  modernes.  La  vieille  ville  n'a  aucun  cachet. 
Quant  à  la  ville  neuve,  elle  est  construite  en  cet 
odieux  style  munichois,  qui  sera  la  honte  éternelle 
des  architectes  allemands. 

Ce  fut  l'excellent  M.  Spiess,  député  (Je  Schlestadt, 
qui  nous  fit  les  honneurs  de  Berlin.  11  avait  été  élu 
deux  années  auparavant  dans  des  conditions  qui 
méritent  d'être  relatées.  En  [1893,  alors  que  «  la  paix 
des  cimetières  »  régnait  en  Alsace-Lorraine,  suivant 
l'énergique  expression  de  Jacques  Preiss,  le  kreis- 
direktor  Poehlmann  de  Schlestadt  avait  posé  sa 
candidature  dans  son  propre  arrondissement.  Ja- 
mais la  pression  officielle  ne  s'était  étalée  avec 
autant  d'impudeur.  Le  sous-préfet  allemand  avait 
joué  avec  une  audace  inouïe  des  subventions  gou- 
vernementales et  des  fonds  secrets.  Un  exemple,  pris 
entre  cent.  Dans  une  commune,  où  le  presbytère 
était  en  mauvais  état,  le  candidat  fonctionnaire 
avait,  de  sa  propre  autorité,  ordonné  qu'on  procédât 
immédiatement  à  des  réparations  qu'auparavant  il 
jugeait  inopportunes.  N'ayant  pas  obtenu  la  majo- 
rité dans  la  commune,  le  kreisdirektof  fit*  inter- 
rompre immédiatement  les  travaux  et,  pendant  plu- 
sieurs semaines,  le  toit  du  presbytère  resta  découvert. 

L'élection  du  sous-préfet  fut  contestée.  Le 
Reichstag,  qui  procède  lui-même,  avec  une  sage 
lenteur,  à  l'examen  des  mandats,  mit  trois  années 
à  faire  l'enquête.  Enfin,  en  1896,  Poehlmann  fut 
invalidé. 
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Entre  temps,  M.  Spiess,  maire  de  Schlestadt, 
auquel  on  reprochait  de  ne  pas  s'être  suffisamment 
«•mployé  au  succès  de  la  candidature  Poehlmann, 
avait  été  révoqué  parle  Secrétaire  d'État  de  Puttka- 
mer.  Cette  mesure,  que  rien  ne  justifiait,  avait 
donné  lieu  à  des  débats  mouvementés  pendant  les 
-éances  du  Landesausschuss  (parlement  d'Alsace- 
Lorraine),  dont  M.  Spiess  faisait  partie  et  provoqué 
dans  tout  le  pays  une  violente  réaction. 

Les  électeurs  de  Schlestadt  offrirent  à  leur  ancien 
maire  la  candidature  au  siège  du  Reichstag  devenu 
vacant.  Jamais  élection  ne  donna  lieu  à  luttes  aussi 
homériques.  Les  agents  du  gouvernement  saisis- 
saient les  manifestes  du  candidat  alsacien,  interdi- 
raient ou  troublaient  les  réunions  publiques,  terro- 
risaient la  population  des  villages,  multipliaient  les 
procès-verbaux.  Néanmoins  le  triomphe  de  M.  Spiess 
fut  éclatant.  Son  élection  marqua  une  évolution  de 
l'opinion  publique  dans  les  provinces  annexées  et 
prépara  l'échec  gouvernemental  de  1898. 

Ignace  Spiess  était  un  commerçant  honnête, 
consciencieux,  aussi  appliqué  qu'intelligent.  Il  avait 
longtemps  appartenu  au  groupe  de  ces  hommes 
modérés,  qui,  se  plaçant  sur  le  terrain  des  faits 
accomplis,  essayaient,  tout  en  sauvegardant  avec 
>oin  leur  dignité,  de  collaborer  avec  le  gouverne- 
ment au  relèvement  économique  du  pays.  Pendant 
de  longues  années,  il  avait  été,  sous  la  direction  du> 
vétéran  de  nos  luttes  politiques,  M.  le  chanoine  Win- 
terer,  un  des  orateurs  les  plus  écoutés  et  aussi  les 
plus  courageux  de  la   Délégation.    Il  ne  faisait  pas 
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d'opposition  systématique  ;  mais,  toutes  les  fois 
qu'une  question  de  principe  se  posait  au  parlement 
strasbourgeois,  il  tenait  vigoureusement  tête  à  M.  de 
Puttkamer,  qui  fut,  de  tous  les  ministres  d'Alsace- 
Lorraine,  le  plus  emporté,  le  plus  brutal  et  aussi  !<■ 
plus  méprisé. 

Lorsqu'il  eut  été  cassé  aux  gages  par  le  secrétaire 
d'État,  M.  Spiess  ne  crut  plus  devoir  observer  la 
même  réserve  qu'autrefois  et  devint  un  des  chefs 
les  plus  décidés  de  l'opposition  nationale.  Une  fois 
de  plus  la  politique  hargneuse  du  gouvernement 
avait  rejeté  un  demi-rallié  dans  les  rangs  du  natis- 
nalisme  intransigeant.  Que  de  fois,  pendant  mon 
long  séjour  dans  les  deux  parlements,  n'ai-je  pas 
ainsi  suivi,  d'un  œil  amusé,  l'évolution  de  collègues, 
qui  auparavant  passaient,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
avoir  échangé  leur  indépendance  contre  le  plat  de 
lentilles  des  faveurs  gouvernementales  !  Tous  ces 
ralliés,  découragés  par  les  violences  du  ministère, 
nous  revenaient,  les  uns  après  les  autres,  en  formu- 
lant leur  dégoût  dans  la  même  phrase  stéréotypée  : 

«  Non,  décidément,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
avec  ces  c là.  » 

La  plus  éclatante  conversion  fut  celle  de  M.  Gun- 
zert,  un  des  rares  Alsaciens,  qui,  dès  le  lendemain 
de  l'annexion,  étaient  entrés  dans  l'administration 
allemande.  Gunzert  s'était  bien  trouvé  d'abord  de 
cette  trahison  :  avancement  rapide  dans  la  magis- 
trature, décorations  nombreuses,  candidature  ofli. 
cielle,  rien  n'avait  manqué  au  transfuge.  Et  cepen- 
dant l'heure  de  la  conversion  sonna  pour  lui  comme 
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pour  les   autres.    Il  avait   accepté   de  faire  partie, 
ornme  président,  d'un  comité  créé  pour  l'érection 
«l'un  monumont  à  la  mémoire  des  soldats  français 
lombes  pour  la  Patrie  sur  le  Giesberg,  près  de  Wis- 
•'mbourg.    Cela    suffit   pour   le   rendre   suspect    au 
ouvernement   et   le  soumettre  aux  pires  avanies. 
Dans  un  sursaut  tardif  d'énergie,  M.   Gunzert   re- 
trouva les  convictions   de  sa  jeunesse  et  lui  aussi 
écria  un  jour  en  ma  présence  : 

«  On  ne  peut  pas  s'entendre  avec  ces  c là.  » 

Ignace  Spiess  n*avait  pas  eu  un  si  long  chemin 
a  parcourir  pour  redevenir  un  nationaliste  militant. 
Dès  son  entrée  au  Reichstag,  il  avait  pris  place  dans 
It*  groupe,  alors  très  réduit,  des  députés  alsaciens- 
lorrains  et  il  y  était  devenu  l'ami  politique  le  plus 
décidé  de  Jacques  Preiss. 


LE    PALAIS     DU    REICHSTAG 


Il  nous  servit  d'introducteur  au  parlement  d'em- 
ire.  Les  députés  du  Reichstag  pénètrent  dans  leur 
palais  par  une  porte  réservée  qui  donne  sur  le  Thier- 
2arten.  Spiess  nous  fit  rcmarfjuer  le  symbole  extra- 
agant  qui  la  décorait.  Au-dessus  de  la  porte,  un 
puissant  lion  de  piern-,  à  moitié  dressé,  tient  sous 
sa  patte  gauche  une  boule  sur  laquelle  on  peut  lire  : 
Elsass-I^thringen.  Plusieurs  fois,  les  représentants 
de  notn;  pays  avaient  demandé  qu'on  fît  disparaître 
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ce  symbole  humiliant  de  notre  servitude.  Ils  n'y 
avaient  pas  réussi. 

Le  prince  d'Arenborg  devait  être  plus  heureux, 
en  1906,  quand  il  fit  enlever  de  la  salle  des  séances 
du  Reichstag,  un  énorme  tableau,  qui,  pendant  plu- 
sieurs semaines,  avait  été  placé  au-dessus  du  siège 
du  président.  Cette  toile  représentait  Guillaume  I^^, 
Bismarck  et  Moltke,  à  cheval,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Sedan.  Au  premier  plan  un  soldat  allemand 
étendait  un  drapeau  français  sous  les  sabots  du 
coursier  du  vieil  empereur.  Cette  sotte  et  odieuse 
provocation  faisait  la  joie  des  conservateurs  prus- 
siens. Le  prince  d'Arenberg,  député  du  centre, 
trouva  cependant,  que  l'injure  à  la  France  vaincue 
était  trop  grossière,  et  il  obtint  que  le  tableau  fût 
relégué,  loin  des  yeux  du  public,  dans  la  salle  où 
siégeait  la  commission  du  budget. 

Le  palais  du  Reichstag  est  un  cube  énorme  de 
pierres  de  taille,  flanqué  de  quatre  tours  massives. 
Guillaume  II  lui-même,  qui  pourtant  n'a  qu'un  sens 
artistique  très  peu  développé,  déclara  un  jour  que 
la  coupole  dorée  qui  surmonte  le  centre  de  l'édifice 
était  «  le  comble  du  mauvais  goût  »  {der  Gipfel  der 
,  Geschmacklosigkeit). 

A  l'intérieur  du  bâtiment  les  motifs  décoratifs 
abondent.  C'est  une  véritable  débauche  de  boiseries, 
de  bas-reliefs,  de  statues,  de  fresques,  de  vitraux. 
Or,  en  vain  chercherait-on,  dans  toute  cette  accu- 
mulation d'ornements,  un  seul  emblème  qui  révèle 
au  visiteur  la  destination  du  palais.  Peintures  et 
sculptures  glorifient  exclusivement  la  dynastie  des 
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Hohenzollern,  quand  elles  ne  présentent  pas  des 
sujets  qui,  en  ce  lieu,  sont  du  dernier  grotesque.  Que 
font  là,  en  efîet,  les  énormes  vitraux,  qui  nous  rap- 
pellent les  aventures  galantes  de  Roméo  et  de  Ju- 
liette, comme  les  destinées  tragiques  d'Othello  et  de 
Desdémone  ? 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  des  députés,  une 
autre  verrière  de  dimensions  colossales  nous  montre 
une  épaisse  Germania,  autour  de  laquelle  les  vingt- 
cinq  États  allemands,  symbolisés  par  des  enfants 
en  costume  carnavalesque,  exécutent  une  ronde. 
La  grosse  dondon  tient  en  ses  mains  les  deux  bouts 
d'un  ruban,  aux  couleurs  de  l'empire,  qui  contourne 
la  taille  de  tous  les  danseurs.  On  ne  saurait  imaginer 
allégorie  plus  niaise  et  plus  laide.  L'Allemand,  qui 
pourtant,  dans  la  vie  pratique,  fait  preuve  d'un 
esprit  si  positif,  nous  déconcerte  toujours  par  ces 
poussées  de  sentimentalisme  bébête.  C'est  ainsi  que 
les  guides,  qui  font  visiter  tous  les  matins  le  palais 
du  Reichstag  aux  étrangers,  ne  manquent  jamais 
de  faire  remarquer  aux  touristes  que  l'édifice  a  été 
construit  avec  des  pierres  et  des  bois  provenant  de 
tous  les  États  confédérés,  nouveau  symbole  maté- 
!fl  de  l'unité  d'empire, 

Bismarck  avait  raison  do  dire:  «  Les  Latins  ont 
lé  civilisés  dix  siècles  avant  nous  et,  cette  avance-là 
;ous  ne  l'avons  jamais  rattrapée.  » 

La  disposition  intérieure  du  palais  du  Reichstag 

<t  d'ailleui*s   luxueuse   et   relativement   commode  : 

•uloirs  abondamment  fournis  de  fauteuils  ;  grande 

alrrie  de  96  mètres  où  les  députés  peuvent  faire  du 

Wbttkblé  3 
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footing,  salles  de  bains,  salle  de  gymnastique  avec 
appareils  compliqués,  bibliothèque  abondamment 
fournie,  salle  de  lecture  avec  400  journaux  allemands 
et  étrangers,  vastes  bureaux  de  correspondance, 
petits  salons  de  réception,  bureaux  privés  avec  télé- 
phone et  lits  de  repos,  salon  de  coiffure,  pharmacie, 
restaurant,  tout  est  prévu  pour  permettre  aux  re- 
présentants du  peuple  allemand  de  trouver,  dans  la 
maison  même,  tous  les  agréments  de  la  vie. 

L'acoustique  de  la  salle  des  séances  plénières  est 
par  contre  très  défectueuse.  Il  est  vrai  que,  seul,  le 
public  des  tribunes  s'en  plaint.  Au  Reichstag  on  ne 
prête  aucune  attention  aux  discours  prononcés  à  la 
tribune.  Rares  sont  les  orateurs  qui  retiennent 
l'attention  de  leurs  collègues.  Les  autres  parlent 
devant  des  banquettes  vides  ou  au  milieu  du  bruit 
assourdissant  des  conversations  particulières. 


DISCOURS    DU    TRONE 


J'assistai  à  la  séance  d'ouverture  du  Reichstag. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  salle  blanche  du  palais, 
impérial.  On  nous  fit  monter  par  un  escalier  de  ser- 
vice. Tous  ceux  de  mes  collègues,  qui  étaient  offi-' 
ciers  de  réserve,  avaient  revêtu  leur  uniforme,  he 
trône,  très  modeste,  se  trouvait  placé  en  face  de 
nous,  sur  deux  gradins,  entre  deux  fenêtres.  Il  était 
surmoiiN'   d'un  baldaquin.   A  gauche,  les  membres 
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du  Conseil  fédéral,  en  habits  chamarrés  de  broderies 
d'or,  et  couverts  de  décorations.  A  droite,  les  géné- 
raux en  grand  uniforme.  Le  long  du  mur,  la  garde 
du  palais,  en  costume  frédéricien,  présentant  les 
armes  à  bras  tendus,  tandis  que  les  officiers,  petit 
iricome  en  tête,  tenaient  à  la  main  des  houlettes 
«nrubannées. 

J'ai  décrit  ailleurs  le  cortège  grotesque  qui  pré- 
cède l'empereur  dans  ces  cérémonies  officielles, 
hérauts  d'armes  à  dalmatiques  brodées,  essaim  de 
pages  en  culottes  et  pourpoints  roses,  généraux  por- 

;\nt  sur  des  coussins  les  insignes  de  la  dignité  impé- 
riale. 

L'empereur  qui,  sur  son  uniforme  de  cuirassier 
blanc,  portait  un  manteau  écarlate,  passa  en  sa- 
luant cérémonieusement.  Il  était  suivi  parles  princes 

le  sa  famille.  Le  kronprinz  se  plaça  sur  le  premier 
gradin  du  trône,  à  la  droite  de  son  père.  Puis 
Guillaume  II,  après  s'être  coiffé  de  son  casque,  que 
jusqu'alors  il  portait  sous  son  bras,  prit  des  mains 
(lu  chancelier  le  discours  du  trône  et  en  donna  lec- 
tun*  d'une  voix  nasillarde.  Il  soulignait  les  phrases 
principales  en  les  martelant  davantage  et  en  jetaiit 
un  regard  autoritaire  sur  l'assemblée.  Les  députés 

lonnaient  alors  des  marques  d'approbation  en  lan- 
çant en  chœur  des  sehr  richtig  retentissants. 

Quand  la  lecture  fut  terminée,  le  chancelier  cl«- 

iara  que  la  session  du  Reichstag  était  ouverte  «t, 
tandis  que  Tassistance  poussait  les  trois  hoch  !  pro- 

ocolaires,  le  cortège  impérial  se  reforma  et  disparut. 

r ■"' ^ ■'■"■ 
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l'air  de  petits  garçons  auxquels  un  pion  sévère  ve- 
nait d'imposer  un  pensum  et  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  regimber.  En  effet,  le  Reichstag  ne  peut  pas 
envoyer  à  l'empereur  une  adresse  en  réponse  au  dis- 
cours du  trône. 

J'avais   assisté    par   curiosité   à   cette    cérémonie 
funambulesque.  On  ne  devait  plus  m'y  prendre. 


LES    GALAS 


J'eus  encore,  en  ce  temps-là,  l'occasion  de  me 
rendre  à  une  représentation  de  gala  à  l'Opéra  de 
Berlin.  Le  maréchal  de  la  cour  avait  envoyé,  suivant 
l'usage,  un  certain  nombre  d'invitations  au  Reich- 
stag. Nous  n'étions  qu'une  quarantaine,  ce  jour-là, 
au  parlement.  Le  directeur  me  remit  donc  un  des 
cartons  de  la  cour.  Je  me  laissai  tenter.  Encore 
fallait-il  revêtir  le  costume  de  rigueur  :  habit  avec 
culottes,  bas  de  soie,  souliers  à  boucles.  Heureuse- 
ment qu'à  Berlin  les  fournisseurs  de  la  cour  louent 
ces  costumes  à  la  journée  pour  la  somme  de  20 
à  25  marks.  J'éprouvai,  je  J'avoue,  quelque  dégoût 
à  enfiler  des  culottes  défraîchies  dans  lesquelles  les 
jambes  de  tant  d'inconnus  avaient  séjourné.  Néan- 
moins, le  soir,  en  compagnie  d'une  trentaine  de  mes 
collègues,  j'occupais  modestement  un  fauteuil  d'or- 
chestre, tandis  que,  dans  les  loges  et  dans  les  ga- 
leries, les  diplomates,  les  hauts  fonctionnaires,  les 
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officiers  généraux  plastronnaient  en  uniformes  ruti- 
lants à  côté  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  en 
grandes  toilettes  décolletées,  qui  avaient  arboré 
tous  leurs  bijoux.  Le  coup  d'œil  était. merveilleux  et 
pourtant  je  devais  emporter  de  cette  soirée  une 
impression  funèbre.  En  effet,  dès  que  l'empereur  et 
ses  hôtes  furent  annoncés,  toute  l'assemblée  se  leva. 
Silencieusement,  les  hommes  se  cassèrent  en  deux 
et  les  femmes  firent  une  révérence  profonde.  Puis, 
le  rideau  levé,  un  silence  glacial  régna  pendant  toute 
la  représentation.  On  n'applaudissait  que  lorsque  le 
souverain  donnait  le  signal.  Aucune  conversation 
particulière,  même  à  voix  basse.  Personne  ne  suivait 
d'ailleurs  le  jeu  des  acteurs.  Tous  les  regards  étaient 
dirigés  vers  la  loge  impériale  et  on  y  lisait  une  véri- 
table dévotion.  Après  deux  heures  de  ce  supplice,  je 
fus  heureux  de  mé  retrouver  sous  les  Linden,  au 
milieu  de  la  foule,  qui,  malgré  le  froid,  stationnait 
en  regardant  le  mur  «  derrière  lequel  il  se  passait 
quelque  chose  ». 

On  ne  retourne  pas  deux  fois  à  un  spectacle  aussi 
assommant. 


L  AGENCE    COOK 


En  novembre  1898,  lors  de  mon  deuxième  voyage 
à  Berlin,  je  me  trouvai  en  tête-à-tête,  dans  mon 
compartiment   de  chemin   de  fer,  avec  un  homme 
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jeune  et  distingué.  J'eus  avec  lui  un  long  entretien. 
C'était  un  agent  de  l'agence  Cook.  Il  allait  prendre 
livraison  de  l'empereur  et  de  la  suite  de  Guillaume  II 
pour  le  voyage  du  souverain  à  Constantinople  et  en 
Palestine.  L'agence  avait  traité  à  3  millions  pour 
l'itinéraire  :  Venise,  Constantinople,  Jérusalem, 
Trieste.  Les  pourboires  étaient  compris  dans  ce 
prix  forfaitaire.  On  est  économe  à  la  cour  prus- 
sienne ! 

Ce  voyage  en  Orient  devait,  d'ailleurs,  avoir  son 
épilogue  devant  le  Reichstag.  Le  déplacement  du 
chancelier  n'avait  pas  été  prévu  dans  le  marché  avec 
l'agence  anglaise.  Le  parlement  d'empire  fut  donc 
invité  à  solder  les  60.000  marks  de  supplément  qu'il 
comportait.  De  fort  mauvaise  grâce,  la  majorité  s'y 
résigna. 

On  ignore  généralement  que  l'empereur  allemand 
n'a  pas  de  liste  civile  et  ne  touche  pas  de  frais  de 
représentation  comme  président  de  la  Confédération 
germanique.  Guillaume  II  doit  donc  se  contenter  de 
sa  liste  civile  prussienne,  qui  est  de  17  millions  de 
marks  et  des  revenus  de  sa  fortune  personnelle,  sur 
laquelle  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets. 
Le  roi  de  Prusse  possède  83.000  hectares  de  terres 
et  300  résidences  en  Allemagne.  Bon  nombre  de  ces 
propriétés  sont  cependant  onéreuses.  On  sait  encore 
que  Guillaume  lia  créé  une  fabrique  de  faïence  dont 
les  courtisans  et  les  amateurs  de  titres  et  de  déco- 
rations se. disputent  les  produits.  Il  est  de  plus  ac- 
tionnaire important  des  usines  Krupp  et  d'aucuns 
prétendent    qu'il   a   placé   des    capitaux    considéra- 


«    1^  M   M    K   N   T      ON      I    i;    \   V  A  I  L  I.   K       \    I       H   E  I  C  H  S  T  X      39 

Lies  dans  des  entreprises  anglaises  et  américaines. 

Toujours  esl-il  qu'à  la  cour  on  reste  fidèle  aux 
vieilles  traditions  prussiennes  d'éconojnie,  je  dirais 
presque  de  ladrerie.  Les  cadeaux  et  les  pourboires 
<jue  l'empereur  distribue,  au  cours  de  ses  voyages, 
-ont  d'une  lamentable  pauvreté. 

A  plusieurs  reprises,  le  chancelier  tenta  d'obtenir 
'lu  Reichstag  des  frais  de  représentation  pour  le 
-ouverain  «  besogneux  ».  Le  parlement  fit  toujours 
la  sourde  oreille.  C'eût  été,  à  son  avis,  porter  atteinte 
tu  caractère  fédératif  de  l'empire  que  d'indemniser 
celui  qui  ne  devait  être  que  le  premier  entre  des 
«  éfrniix  )). 


COMMENT    ON    TRAVAILLE    AU    REICHSTAG 


Les  partis  du  Reichstag  sont  organisés  militaire- 
ment. Quand  les  chefs  de  groupes  ont  conclu,  dans 
!•'  mystère  de  leurs  délibérations  secrètes,  d'avanta- 
*ux  compromis,  chacun  est  renseigné  d'avance  sur 
<•  que  les  orateurs,  délégués  par  les  fractions,  diront 
n  la  tribune  :«  Travail  comjnundé  n  {bestellete  Arheit), 
lisent  les  initiés  qui  ne  s'intéressent  plus  n  d<-^  dis- 
urs  uniquement  destinés  à  l'électeur. 
Comme  ce  sont  les  leaders  qui  font,  presque  sans 
ontrôle,  toute  la  cuisine  parlementaire,  qu'ils  dé- 
ignent   les  orateurs   de  leurs  partis   et  soumettent 
■  urs   déclarations   à   une   censure   préalable   rigou- 
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reuse,  les  députés  qui  nonl  pas  rhonnour  d'appar- 
tenir au  comité  directeur  de  leur  groupe  ne  se 
donnent  jnême  plus  la  peine  d'étudier  le  budget  et 
de  lire  les  projets  de  loi.  Ils  votent  sur  ordre.  On  ne 
leur  en  dennande  pas  davantage  et  ils  se  résignent 
facilement  à  ce  rôle  effacé.  ' 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  un  parle- 
ment qui  fournisse  moins  de  travail  personnel  que 
le  Reichstag.  Les  rapports  des  commissions,  qui  ne 
sont  qu'une  courte  et  sèche  analyse  des  débats,  sont 
presque  toujours  rédigés  par  des  secrétaires  du  gou- 
vernement et  simplement  signés  par  les  députés 
rapporteurs. 

A  l'époque  où  j'entrai  au  Reichstag,  le  chiffre 
des  présences  était  presque  toujours  dérisoire.  Sur 
398  membres  du  parlement,  c'est  à  peine  si  une 
soixantaine  assistaient  aux  séances.  Que  de  fois  des 
collègues,  appartenant  à  une  grande  commission,  et 
qui  étaient  obligés  de  séjourner  à  Berlin,  ne  m'ont-ils 
pas  exprimé  leur  surprise  de  mon  assiduité  : 

«  Que  venez-vous  donc  faire  ici  ?  me  dennan- 
daient-ils.  Attendez  qu'on  vous  appelle  par  dé- 
pêche. » 

En  effet,  toutes  les  fois  qu'un  vote  important  de- 
vait être  émis,  le  directeur  du  Reichstag,  avisé  par 
les  chefs  de  groupe,  envoyait  des  télégrammes 
urgents  dans  toutes  les  directions,  pour  battre  le 
rappel  des  grévistes  impénitents.  Il  arrivait  ainsi 
(jue,  trois  ou  quatre  jours  par  an,  le  parlement  fit 
son  plein.  En  temps  ordinaire,  les  couloirs  étaient 
vides.   Je  me  souviens  que  lors  du  vote  de  la  ré- 
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forme  des  assurances  ouvrières,  nous  étions  exacte- 
ment sept  dans  la  salle  des  séances..  Le  président 
prenait  plaisir,  après  chaque  vole,  par  assis  et  levé, 
à  constater  que  le  paragraphe  avait  été  «  adopté  à 
une  grande  majorité  ». 

Au   Reichstag,  le  vote  par  délégation  n'est  pas 
onnu.  On  ne  compte  que  les  voix  des  députés  pré- 
l'uts.  Un  seul  député  peut,  il  est  vrai,  faire  établir 
|ue  le  quorum  (la  moitié  plus  un  des  élus)  n'est  pas 
it teint  et,  dans  ce  cas,  la'  séance  doit  être  suspendue. 
Mais  il  n'arrive  presque  jamais  qu'on  recoure  à  cet 
xpédient  pour  faire  ajourner  un  vote.  Le  motif  en 
st   très  simple.   Dès  que  les  partis  ont  arrêté  leur 
ligne   de  conduite,  on   sait   d'une   façon  mathéma- 
tique combien  de  voix  seront  assurées  aux  divers 
paragraphes  de  la  loi  et  aux  amendements  proposés, 
(lomme,  par  ailleurs,  chaque  projet  de  loi  passe  par 
I  rois  lectures  et  que,  dès  lors,  en  cas  de  contesta- 
tion,  les  chefs  des  partis  ont  la  ressource,  avant  le 
vote  définitif,  de  mobiliser  par  dépêche  le  ban  et 
l'arrière-ban    de   leurs    troupes,   toute    surprise    est 
«xclue. 

Cela  est  tellement  vrai  que,  quand  le  hasard  des 
présences  donnait  une  majorité  d'occasion  à  l'op- 
position, celle-ci  proposait  elle-même  l'ajournenicnt 
'lu  vote  jusqu'au  moment  où  la  vraie  majorité 
••rait  suflisajnment  représentée.  Les  absents  n'au- 
;iient  pas  pardonné  un  déplacement  désagréable  et 
« oûteux  au  fâcheux  qui  les  eût  obligés  à  se  rendre  à 
lîfrlin  uniquement  pour  se  livrer,  quelques  secondes, 

I    I  cXt  Trier    du    \(i|r    p;n'   ;issis    ri    lr\«'. 
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Je  dis  bien  «  déplacement  coûteux  ».  En  efîet. 
jusqu'en  1906,  les  membres  du  Roichslag  ne  tou- 
chaient aucune  indemnité  parlementaire.  De  plus, 
il  n'y  avait  pas  de  buvette  au  Reichstag,  mais  un 
restaurant  où  toutes  les  consommations  étaient 
payantes.  Enfin,  les  déj)utés  ne  jouissaient  de  la 
circulation  gratuite  sur  les  chemins  de  fer  qu'entre 
leur  domicile  et  Berlin,  et  cela  seulement  pendant  la 
durée  des  sessions.  On  comprend  dès  lors  que  le 
chilTre  des  présences  fût  toujours  réduit  à  un  mi- 
nimum. 


LES    DOUBLES    MANDATS 


Pour  recruter  des  candidats,  les  partis  étaient 
obligés  d'offrir  les  mandats  du  Reichstag  à  des  dé- 
putés des  parlements  particuliers  qui,  eux,  tou- 
chaient une  indemnité.  Encore  ces  détenteurs  de 
doubles  mandats  s'intéressaient-ils  davantage  à  la 
législation  des  États  qu'à  celle  de  l'empire.  Seuls 
les  députés  prussiens,  dont  le  Landtag  siégeait  à 
Berlin,  pouvaient  facilement  assister  aux  séances 
du  Reichstag.  Toutes  les  fois  qu'un  vote  important 
devait  être  émis,  on  les  appelait  par  téléphone.  Cette 
circonstance  explique  l'influence  prépondérante  que 
les  Prussiens  avaient  su  s'assurer  dans  le  parlement 
d'empire. 

Toujours  est-il  que  les  représentants  des  autres 
États  ne  venaient  que  rarement  à  Berlin,  parce  que. 
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de  ce  déplacement,  résultait  pour  eux  un  double 
dommage,  une  dépense  sans  compensation,  et  la 
perte  de  leur  indemnité  journalière  dans  leur  parle- 
ment particulier. 

Le  prince  de  Bûlow,  après  des  débats  orageux  sur 
i  augnientation  des  impôts  directs,  imagina,  pour 
augmenter  le  chifire  des  présences,  daccorder  une 
indemnité  parlementaire  aux  membres  du  Reichstag 
et,  du  même  coup,  de  leur  délivrer,  toujours  pour 
la  durée  des  sessions,  une  carte  de  circulation  sur 
tous  les  réseaux  de  chemins  de  fer  de  l'empire. 

Les  Allemands  ont  cependant  Tesprit  tellement 
compliqué  que  les  réformes  les  plus  judicieuses 
prennent  chez  eux  un  caractère  étrange.  L'indem-* 
nité  fut  fixée  à  un  maximum  de  3.000  marks 
(3.750  francs  par  an).  On  la  divisa  en  sommes  men- 
suelles globales  :  200  marks  pour  le  mois  de  no- 
vembre, 300  pour  décembre,  400  pour  janvier, 
500  pour  février,  600  pour  mars,  1.000  pour  toute  la 
période  d'après  Pâques. 

Sur  ces  mensualités,  on  opérait  des  retenues  de 
20  marks  à  ceux  qui  ne  s'inscrivaient  pas  sur  les 
listes  de  présence  ou  qui  ne  prenaient  point  part  à 
un  vote  nominal. 

Pourquoi  toutes  ces  chinoiseries  ?  Le  motif  en 
était  très  simple.  Plus  les  sessions  étaient  courtes, 
plus  le  taux  des  jetons  de  présence  était  élevé.  Le 
chancelier  prenait  donc  toutes  ses  dispositions  pour 
que  tous  les  projets  de  loi  importants  vinssent  en 
discussion  après  Pâques.  Conmie  à  ce  moment  les 
députés  avaient   surtout  la   préoccupation   de   ren- 
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Irer  au  plus  vite  chez  eux,  tout  en  touchant  la 
grosse  part  de  leur  indemnité,  la  discussion  était 
fatalement  écourtée. 

La  carte  de  circulation  sur  les  chemins  de  fer  <\>- 
l'empire  servait  également  de  moyen  de  chanta, 
vis-à-vis  du  parlement.  Quand  la  fin  de  la  session 
approchait,  le  chancelier  faisait  savoir  (oh  !  mais  I 
ouvertement,  sans  détours)  aux  parlementair»  :>, 
que,  s'ils  votaient,  avant  de  s'en  aller,  tel  projet  de 
loi  auquel  le  gouvernement  attachait  une  impor- 
tance particulière,  le  Reichstag  ne  serait  pas  clos, 
mais  simplement  ajourné,  ce  qui  signifiait  que, 
pendant  les  vacances,  les  députés  pourraient  conti- 
nuer à  voyager  «  aux  frais  de  la  princesse  ».  Rari  - 
ment  la  majorité  résistait  à  cette  alléchante  per>- 
pective,  et  c'est  ainsi  que  le  parlement  d'empire  fut 
ajourné  trois  années  de  suite,  ce  qui  constituait  un 
record. 

L'ajournement  avait  d'ailleurs  un  autre  avantage 
La  fiction  veut  en  Allemagne  que  la  clôture  entraîne 
l'annulation  de  tous  les  travaux  des  commissions 
permanentes  ou  spéciales  La  reforme  du  Code  civil, 
qui  fut  ainsi  constamment  reprise  ab  o^>o,  non  seul 
ment  après  chaque  législature,  mais  encore  api 
chaque  session,  occupa  le  Reichstag  pendant  plus 
de  vingt  années  successives. 

Le  prince  de  Bûlow,  qui  fut  le  grand  promoteur 
du  pangermanisme,  s'était  parfaitement  rendu 
compte  des  avantages  que  retirerait  le  gouverne- 
ment central  de  l'octroi  d'une  indemnité  parlemen- 
taire aux  membres  du  Reichstag.  Ce  qu'il  voulait 
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Ktout  obtenir,  c'était  la  diminution  du  nombre  des 
oubles  mandats.  En  effet,  les  députés  qui  apparte- 
naient à  deux  parlements,  étaient  tout  naturelle- 
ment particularistes,  en  vertu  du  principe  qui  a 
trouvé  sa  formule  la  plus  originale  dans  le  proverbe 
allemand  :  «  la  chemise  est  p'us  près  du  corps  que 
l'habit.  »  Toutes  les  fois  qu'un  conflit  de  compé- 
tence se  produisait  entre  l'empire  et  les  États,  les 
détenteurs  de  doubles  mandats,  redoutant  de  s'alié- 

r  les  électeurs  de  leur  pays  particulier,  s'oppo- 
haient  énergiquement  aux  entreprises  prussiennes 
''riccaparement. 

De  là,  des  difficultés  perpétuelles  et  croissantes 
pour  le  militarisme  impérialiste,  qui  avait,  avant 
tout,  la  préoccupation  de  faire  converger  toutes 'les 
énergies  nationales  vers  la  grande  guerre  de  con- 
iiuêtes. 

Du  jour  où  les  députés  du  Reichstag  furent  rému- 
nérés et  surtout  où,  grâce  à  un  système  ingénieux 
de  retenues,  ceux  qui  appartenaient  à  deux  parle- 
ments touchèrent  une  indemnité  globale  inférieure 
à  celle  de  leurs  collègues  qui  ne  siégeaient  que  dans 
une  seule  assemblée  législative,  les  partis,  qui  ne  se 
trouvaient  plus  en  face  de  la  grève  des  candidats, 
s'appliquèrent  à  supprimer  les  doubles  mandats 
dans  la  mesure  du  possible. 

Les  effets  attendus  de  cette  mesure  ne  tardèrent 
pas  à  se  produire.  Le  chiffre  des  présences  monta 
progressivement  (dans  les  dernières  années  le  quo- 
rum était  toujours  dépassé)  et  les  députés,  qui  n'ap- 
partenaient   plus    qu'au    seul    Reichstag,    s'affran- 
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chirent  des  préoccupations  particularistes,  pour  ne 
plus  penser  qu'aux  intérêts  de  l'empire.  M.  de  Bû- 
low  était  a^rrivé  à  son  but.  Le  contre-poids  de  la 
politique  des  Ëtats  avait  disparu.  Rien  ne  devait 
plus,  dorénavant,  arrêter  le  parlement  d'empire  sur 
la  voie  de  l'impérialisme  agressif. 


EN    FAMILLE 


Mais  revenons  au  parlement  d'avant  1906.  On 
y  menait,  entre  quelques  fidèles,  la  plupart 
membres  des  grandes  commissions,  une  vie  facile. 
Les  quatre  ou  cinq  douzaines  de  députés,  perdus 
dans  l'immense  bâtiment,  y  jouissaient  de  toute? 
les  commodités  de  la  vie.  Le  personnel,  très  nom- 
breux, les  entourait  de  mille  prévenances.  Les  ca- 
napés, qui  garnissent  le  fond  de  la  salle  de  séance, 
n'étaient  pas  encombrés  et  on  pouvait,  pendant  les 
discours  ennuyeux,  y  faire  tranquillement  sa  sieste. 
J'ai  vu  de  mes  collègues  s'y  étendre  de  tout  leur 
long  pour  mieux  pouvoir  dormir. 

A  ce  propos,  je  ferai  encore  remarquer  qu'on 
manque  absolument  de  tenue  au  parlement  d'em- 
pire. Les  membres  du  bureau,  comme  le  chancelier, 
les  secrétaires  d'Ëtat  et  les  plénipotentiaires  du 
Conseil  fédéral,  portent  le  veston  de  fantaisie. 
M.  Scheidemann,  le  leader  socialiste,  dont  on  a  tanl 
parlé  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  dérogea  seul  à 
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cet  usage  durant  les  quelques  semaines  de  sa  vice- 
présidence.  Jamais  on  ne  vit  au  Reichstag  redin- 
gote plus  impeccable  et  barbe  plus  calamistrée 
qu'aux  jours  où  le  «  farouche  »  collectiviste  occupait 
le  fauteuil  présidentiel. 

Scheidemann  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  socia- 
liste qui  apportât  un  soin  particulier  à  sa  toilette. 
Sudekum  passait,  au  parlement  d'empire,  pour 
«  l'arbitre  des  élégances  »  et,  de  fait,  ses  gilets  ruti- 
lants et  ses  somptueuses  cravates  faisaient  l'admi- 
ration et  provoquaient  la  jalousie  des  députés  con- 

rvateurs  eux-mêmes. 


CENTRE    ET    ALSACIENS 


Dès  notre  arrivée  à  Berlin  nous  avions  été  l'objet 

des   prévenances   intéressées    des   centristes   et   des 

démocrates,   qui   cherchaient    à   nous   erireg'inenter 

^l;»ns   leurs   fractions,   au   moins   comme   «   hôtes   » 

IfospUanten).    Les    bons    apôtres    pensaient    faire 

fisi  d'une  pierre  deux  coups  ;  d'abord  nous  amener 

renoncer  à  notre  opposition  nationale  et  puis  assu- 

r  à   leurs   groupj.'S   une    plus   forte   représentation 

ins  les  commissions.  En  effet,  les  sièges  des  cojn- 

niissions   sont   répartis   entre   les   fractions   suivant 

iir  importance  numérique. 

Nous  n'avions  aucune  raison,  <*ri  ee  trmps-là,  de 

tliT     à     ces      sollicil  ;il  l()ii>s.     F.n     ((Tri.     ]<•«;     n.irlix     il.- 
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gauchp  et  le  centre  n'avaient  pas  encore  évolué  vers 
rijnpériallsjne.  Les  représentants  des  nationalités 
opprimés,  Polonais,  r3anois  et  Alsaciens-Lorrains 
trouvaient  encon*  chez  eux  un  solide  appui,  toutes 
les  fois  qu'ils  présentaient  leurs  doléances  au 
Reichstag.  Le  centre,  qui  venait  à  peine  de  se  dé- 
gager de  la  cangue  du  Kulturkampf,  restait  en 
apparence  fidèle  aux  directions  que  lui  avaient  don- 
nées Windhorst,  Reichensperger  et  Mallinckrot.  Si 
déjà  on  observait  quelques  signes  de  faiblesse,  chez 
Lieber  et  chez  Spahn,  les  Groeber,  les  Schaedler, 
les  Heim  n'avaient  pas  abdiqué  devant  le  panger- 
manisnne  de  Hasse.  Quant  au  parti  démocratique,  il 
était  étroitement  groupé  autour  d'Eugène  Richter, 
dont  l'intransigeance  républicaine  ne  connaissait 
aucune  défaillance. 


EUGENE    RICHTER    ET    SES    AMIS 


Arrêtons-nous  un  instant  à  l'intéressante  physio- 
nomie de  ce  dernier.  Grand,  gros,  la  figure  aux  traits 
épais,  encadrée  d'une  barbe  hirsute,  les  yeux  presque 
toujours  baissés  comme  pour  permettre  à  son  esprit 
de  mieux  se  recueillir,  Eugène  Richter  n'avait  nulle- 
ment l'aspect  d'un  lutteur.  Et  cependant  peu 
d'hommes  exercèrent  sur  le  parlement  une  action 
aussi  puissante  que  la  sienne.  Quand  le  président 
lui  donnait  la  parole,  tous  les  membres  du  parle- 
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ment  se  groupaient  autour  de  lui,  car  il  ne  quittait 
jamais  son  siège  pour  monter  à  la  tribune.  D'une 
<»ix  de  fausset,  faible,  mais  dont  les  sons  aigus  por- 
uiient  très  loin,  l'éloquent  démocrate,  sans  recourir 
à  aucun  artifice  oratoire,  sans  faire  de  gestes,  sans 
moduler  ses  intonations,  produisait  toujours,  par  la 
seule  force  de  ses  arguments,  par  l'action  formidable 
de  sa  mordante  ironie,  l'impression  la  plus  profonde 
sur  ses  auditeurs. 

Bismarck,  qui  ne  supportait  pas  la  contradiction, 
quittait  la  salle  de  séances,  dès  que  Richter  prenait 
la  parole.  Les  anciens  du  Reichstag  avaient  gardé  le 
souvenir  amusé  de  ces  fuites  éperdues  du  chancelier 
de  fer. 

Peu  de  debatters  avaient  le  courage  de  se  mesurer 
avec  le  terrible  polémiste.  Kardorf  et  Kanitz,  comme 
Bebel  et  Singer,  n'acceptaient  la  lutte  qu'à  contre- 
cœur avec  celui  qui  réussissait  toujours  à  mettre  les 
rieurs  de  son  côté. 

Richter  avait,   autrefois,   dans  une   brochure   cé- 
lèbre, fortement  ébranlé  le  crédit  de  Bebel,  en  décri- 
vant, par  le  menu,  les  événements  qui  se  déroule- 
raient  en   Allemagne   au   lendemain    de   la   grande 
évolution   sociale,    dont   le   leader   socialiste   avait 
inprudemment    fixé    l'échéance    à    1898.    Bebel    ne 
'était  jamais  relevé  de  ce  coup  droit. 
Les  deux  lieutenants  du  «  grand  Eugène  »,  Muller- 
Sagan  et  Lentzmann,  le  secondaient  vigoureusement. 
Le  premier,  plus  diplomate  par  tempérament,  de- 
vait plus  tard,  cpiand  il  eut  recueilli  la  succession  de 
Richter,   prépjir»?-   r»'\  i.lni  i..n    «li-    son    p;irfi.    Le   sc- 
VVetteblé  4 
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cond,  plus  intransigeant,  ne  reculait  pas  devant  le 
formules  les  plus  révolutionnaires. 

Je  le  fréquentais  beaucoup.  Il  déplorait  l'annexion 
de  l'AJsace-Lorraine  et  comprenait  très  bien  no- 
résistances  à  l'emprise  allemande. 

C'est  lui  qui,  un  jour,  dans  l'hémicycle  du  Reichs- 
tag,  désignant  d'un  geste  rageur  des  bancs  de  l'ex- 
trême-droite,  me  dit  à  haute  et  intelligible  voix  : 

—  J'en  suis  venu  à  souhaiter  que  l'Allemagne  soi! 
battue  sur  les  champs  de  bataille,  pour  que  nous 
soyons  débarrassés  de  ces  gens-là. 

Lentzmann,  qui  était  de  tempérament  apoplec- 
tique, mourut  avant  l'heure,  comme  d'ailleurs 
MuUer-Sagan.  La  présidence  du  groupe  démocra- 
tique tomba  en  quenouille,  lorsqu'elle  fut  occupée 
par  les  épigones  qui  portent  les  noms  de  Muller- 
Meiningen  et  de  Wiemer,  dont  MM.  de  Bûlow  et  de 
Bethmann-Hollweg  firent  les  plus  plats  valets  du 
militarisme. 

Muller-Meiningen  est  un  des  personnages  les  plus 
grotesques  du  Reichstag.  Il  rappelle  le  roquet,  qui 
jappe  rageusement  dans  les  jambes  de  tous  les  pas- 
sants. Le  nez  en  l'air,  comme  s'il  était  toujours  en 
chasse,  il  ne  semble  chercher  que  des  occasions  de 
querelle.  Sa  spéciahté  est  l'anticléricalisme  bébête. 
qui  ne  s'arrête  pas  aux  grands  problèmes  de  la  vi< 
politique,  mais  s'égare  dans  des  ragots  de  portières. 
Muller-Meiningen  s'attarde  en  effet  à  fouiller  les 
boîtes  à  ordures  des  sacristies  et  à  éplucher  les  plus 
ignorés  des  manuels  de  piété,  pour  y  trouver  de 
faciles  sujets  à  grossières  plaisanteries.  Je  n'ai  ja- 
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liais  pu  compreiidiv  comment  le  petit  juge  bava- 

ais  avait  pu  acquérir  au  parlement  d'empire  l'in- 

liuence  dont  il  dispose.  Le  prince  de  Bûlow,  qui  fit 

la  fortune  politique  de  Muller-Mciningen,  parce  qu'il 

le   savait    prêt    à   toutes   les   malpropres   besognes, 

tait  trop  intelligent  pour  ne  pas  mépriser  ce  vani- 

•  ux  insupportable. 

L'autre  grand  rôle  du  parti  démocrati(jue.  le  gros 
Wiemer,  est  plus  sérieux,quoique  encore  plus  infatué 
(le  sa  personne.  Je  l'ai  encore  connu  simple  sténo- 
,  raphe  au  Reichstag.  Il  dispose  d'un  organe  puis- 
ant, dont  il  abuse.  Ses  discours  prétentieux  n'ont 
iiéanmoins  aucune  action  sur  le  parlement. 

Par  contre  Naumami  est  un  des  orateurs  les  plus 
coûtés   de  l'assemblée.    Son  grand   corps   est   sur- 
monté d'une  toute  petite  tête  et  on  est  tout  surpris 
d'entendre    sortir    de    ce    coffre    puissant    une    voix 
menue,  mais   dont  les  intonations  sont   habilement 
ménagées.  Naumann  n'est  pas  dépourvu  d'une  cer- 
liiiiie  noblesse  de  caractère  et  on  sent  vibrer  dans 
"•n  éloquence,  qui  est  très  réelle,  une  certaine  émo- 
lon  communicative.   Ancien  pasteur  protestant,  il 
était  surtout  adonné  à  l'étude  du  problème  social 
I,  pour  mieux  la  pénétrer,  il  avait   passé   quelques 
unées,  comme  simple  ouvrier,  dans  une  usine.  On 
'    considérait,  avant  la  guerre,  comme  un  théori- 
len  abstrait,  vivant  dans  les  nuages  de  la  chimère. 
^(•s  discours  très    étudiés  se  distinguaient   en  effet 
iirtout  par  l'imprécision  de  la  pensée,  bien  que  la 
i^rme  en  fût  toujours  parfaite. 

Qui  eût  pu  supposer  que  ce  sociologue  illiimin.'  s.- 
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liaii>l(»ijufiaiL  un  jtiiii  «m  un  icali.slc  |)iali<|in'  et 
positif?  Or,  c'est  Naumaiin  qui  a  imaginé,  dès  les 
premiers  mois  de  la  guerre,  ce  plan  du  Mitteleuropa 
(de  l'Europe  centrale)  qui,  même  en  cas  de  défait <■ 
de  l'Allemagne,  présenterait,  pour  les  empires 
centraux,  d'énormes  avantages  et  priveï'ail  les  alliés 
de  tous  les  bénéfices  de  leur  victoire. 


LE    VOLKSPARTEI 


Le  parti  populaire,  qui  vt>isinait  avec  les  démo- 
crates d'Eugène  Richter,  était  un  groupe  d'intérêt 
local.  Il  se  composait  exclusivement  de  Wurtem- 
bergeois.  Petit  par  le  nombre,  il  avait  une  certaine 
influence  au  Reichstag  grâce  au  talent  de  ses  chefs  : 
Payer  et  les  frères  Haussmann.  Ces  derniers,  qui 
étaient  jumeaux,  se  ressemblaient  au  point  que, 
toujours,  nous  les  confondions.  Même  taille,  même 
corpulence,  même  figure  barrée  de  la  même  mous- 
tache retombante,  même  voix  criarde,  mêmes  gestes 
tragiques.  Ils  professaient  les  idées  les  plus  avan- 
cées. Leur  éloquence,  un  peu  trop  solennelle  et  trop 
redondante,  ne  manquait  pas  d'allure  et  de  mordant, 

Conrad,  qui  seul  survit  à  cette  heure,  a  passé,  ave< 
armes  et  bagages,  dans  le  camp  des  pangermanistes^ 
Payer  devait  le  précéder  dans  sa  concentration 
droite.  Ce  terrible  petit  homme,  qui,  grâce  à  soi 
incontestable  talent  oratoire,  jouissait  d'une  grandj 
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influence,  tant  au  parlement  wurtejnbergeois  qu'au 
lleichstag,  n'avait  jamais  jni  se  débarrasser  de  son 
locent  souabe.  Cela  donnait  un  attrait  spécial  à  ses 
•  liscours,  dont  le  fond  et  la  forjne  étaient  sans  cela 
impeccables.  l)u  j«)ur  où  Payer,  élu  président  de  la 
Chambre  basse  de  son  pays  d'origine,  fut  amené  à 
fréquenter  les  cercles  de  la  cour  de  Stuttgart,  il 
rendit  des  points  aux  conservateurs  prussiens  eux- 
jnèmes  dans  l'expression  de  son  patriotisme  impé- 
rialiste. 

Ce  qur  j  <ii  ;ii  \  Il  se  t  la  iisinrjnci-  ainsi,  (1(  puis  lODl, 
le  ces  anciens  libertaires,!  Nulle  part,  nieiux  qu'au 
Keichstag,  on   ne  pouvait  observer  les  progrès  en- 
vahissants du  pangermanisme.  J'ai  entendu,  en  1899, 
le    parlement    presque    tout    entier    protester    avec 
indignation    contre    les    théories    annexionnistes    du 
national-libéral     Hasse.    En    1911,    la     gauche    elle- 
même  avait  adopté  ces  théories  et,  si  elle  mettait 
■  ne  certaine  pudeur  à  les  défendre  publiquement, 
Ile  n'en  soutenait  pas,  avec  une  moindre  énergie,  le 
liancelirr,    ((ni    jumI  i(|ii('in(  ni    préparait    li'iir   appli- 
ation. 


n  A  s  s  i.     i.  1      H  A  >  M ,  1<  M  A  >  N 


Le  pn'jnier  président  de  la  Ligue  pangermaniste, 
liasse,  grand,  obèse,  la  figure  vulgain-  encadrée 
«lune  barbe  rousse,  était  un  illuminé.  11  parlait 
<l  abondance,    d'une    voix   grasse,   les    yeux   conime 
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perdus  en  un  rêve.  Les  interruptions  les  plus  vio- 
lentes, les  sarcasmes  et  les  rires  les  plus  blessants 
n'arrêtaient  pas  le  flot  de  son  éloquence  extatique. 
Pour  lui  «  la  plus  grande  Allemagne  »  était  un  dogme 
et  il  anathématisait  tous  les  hérétiques,  ministres  et 
députés,  qui  s'avisaient  d'y  contredire.  Nous  n'avions 
pas,  nous  autres,  Alsaciens-Lorrains,  d'ennemi  plus 
redoutable  au  Reichstag. 

Bassermann  fut  l'élève  le  plus  docile  de  Hasse. 
Lorsque  j'entrai  au  Reiclistag,  le  chef  du  groupe 
national-libéral  était  encore  un  assez  mince  person- 
nage. Petit  avocat  badois,  sans  grand  talent,  il  avait 
eu  la  chance  d'épouser  une  israélite  fort  riche,  ce 
qui  lui  avait  permis  de  se  consacrer  complètement  à 
la  vie  publique.  Peu  d'hommes  politiques  ont  eu  à 
subir  autant  d'avanies  que  Bassermann.  Candidat 
ambulant,  il  n'a  jamais  pu  se  faire  élire  deux  fois 
de  suite  dans  la  même  circonscription.  Jamais  ce- 
pendant il  n'a  perdu  la  foi  dans  son  étoile. 

Bassermann  est  un  bel  homme.  Hélas  !  il  le  sait 
et  il  en  abuse.  Trop  soigné  de  sa  personne,  pommadé 
et  parfumé  outrageusement,  il  déambule,  comme  un 
jeune  dieu,  dans  les  couloirs  du  Reichstag,  qui  ne 
semblent  pas  assez  larges  pour  les  grâces  qu'il  étale 
avec  complaisance.  On  devine,  quand  il  adresse  la 
parole  à  un  collègue,  qu'il  s'imagine  grandement 
honorer  son  interlocuteur  et  qu'il  a  conscience  de 
sa  magnanimité.  Comme  le  paon,  il  fait  la  roue,  dès 
qu'on  le  regarde.  Tout,  en  Bassermann,  sue  l'orgueil, 
son  attitude,  ses  gestes,  sa  parole  maniérée. 

Gouveunemental  sans  restriction,  parce  qu'il  aspire 
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candidement  aux  plus  hautes  destinées,  le  chef  des 
nationaux-libéraux  fut  toujours  l'hôte  le  plus  assidu 
du  palais  de  la  Wilhemstrasse.  Tous  les  chanceliers 
l'ont  compté  parnii  leurs  plus  zélés  courtisans.  Au 
parlement,  quand,  dans  les  questions  de  politique 

!  rangère,  Bassermann  déballait  ses  dossiers,  tou- 
jours abondamjnent  pourvus,  on  faisait  sur  tous  les 
l'nncs  la  même  réflexion   dédaigneuse   :   «  C'est  le 

uancelier  qui  parle.  »  Chacun  savait,  en  effet,  que 
l<'  discours  de  Bassermann  avait  été  composé  dans 

^  bureaux  officiels  et  que  le  premier  fonctionnaire 
l'empire  faisait  dire  à  son  collaborateur  volontaire 

■  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  lui-même.  Il  serait  très 
intéressant  de  reprendre  aujourd'hui  tous  les  dis- 

'urs  d'avant-guerre  de  ce  fantoche  pour  y  retrouver 
la  pensée  secrète  du  gouvernement  iiirpérial. 

J'ai  gardé  le   souvenir   amusé   d'un  court  entrc- 
lien  que  j'eus  avec  Bassermann,  le  lendemain  de  la 

'lute  du  prince  de  Bûlow.  Pour  bien  en  goûter  toute 
la  saveur,  il  faut  savoir  que  cet  ambitieux  avait,  de 
tout  temps,  été  un  des  adversaires  les  plus  comba- 
tifs du  centre  catholique. 

Je  me  trouvais  donc  seul,  un  matin,  dans  la  salle 
de    correspondance,    lorsque    Bassermann    y    péné- 

!'a  : 
«  Bonjour,  monsieur  le  chancelier  »,  lui  dis-je. 
D'un    regard    rapide,    Bassermann    s'assura    que 
MOUS  étions  seuls  ;  puis,  avec  le  plus  charmant  çou- 
lire,  il  me  répondit   : 

«  Est-ce   à  moi   qiif    nous    vous  adressez  ?   Vous 
pouvez,    en    tout    cas,    faire    savoir   à    vos    amis    du 
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centre  que,  si  je  deviens  chancelier,  je  m'entendrai 
parfaiternent  avec  eux.  » 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  Bassennann,  qui  fui 
un  de  ses  principaux  artisans,  porte  l'unifornie  d'offi- 
cier de  réserve  et  c'est  surtout  en  Belgique  qu'entre 
deux  sessions  du  parlement  il  exerce  ses  talents 
d'administrateur  ultra-patriote.  N'en  marquons  au- 
cune surprise.  Toutes  les  nationalités  étrangères  de 
l'empire  trouvèrent  toujours  en  cet  homme,  aussi 
médiocre  que  vaniteux,  un  adversaire  décidé  (^). 

1 


LES    CONSERVATEURS 

J'ai  connu  au  Reichstag  les  conservateurs  von 
Heydebrandt,  comte  Kanitz  et  Kardorfî.  Le  pre- 
mier, un  tout  petit  homme,  sec  et  remuant,  a  tou- 
jours exercé  une  influence  énorme  sur  les  décisions 
de  son  parti.  On  l'appelait  plaisamment  le  «  roi  de 
Prusse  non  couronné  »  et,  de  fait,  il  dictait  ses  ordres 
au  chancelier. 

Le  conservateur  prussien,  le  Junker,  n'est  nulle- 
ment, comme  on  se  l'imagine  à  l'étranger,  un  politi- 
cien souple,  soumis  et  gouvernemental  par  destina- 
tion. Les  hobereaux  da  l'Elbe  forment  une  caste 
très  fermée,  mais  dont  les  traditions  rigides  ne  s'ac- 
commodent d'aucune  tutelle,  même  royale.   Ils  ont 

(*)  Bassermann  est  mort  presque  subitement  au  mois  de  juillet  1917 
Il  était  âgé  de  62  ans. 
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uiio  doctrine  étatique  à  'laquelle,  dans  toutes  les 
fluctuations  de  la  vie  publique,  ils  restent  inébran- 
lablement  fidèles.  Comme  par  ailleurs  ils  se  font 
payer  leur  fidélité  au  trône  par  toutes  sortes  de 
privilèges,  et  qu'ils  occupent  toutes  les  avenues  du 
pouvoir,  ils  ont  désappris  l'obéissance  et  parlent  en" 
maîtres  dans  un  État  qui  est  devenu  leur  pro-' 
priété. 

Les  postes  de  ministres,  de  gouverneurs  de  pro- 
\  inces,  de  Landraethe  (préfets),  comme  le  haut  com- 
mandement de  l'armée,  leur  re\'iennent  de  droit. 
Quand  Miquel  et  Demburg  furent  nommés,  l'un 
ministre  prussien,  l'autre  secrétaire  d'État  de  l'em- 
pire, l'élévation  de  ces  bourgeois  à  des  dignités    ré- 

rvées  à  la  caste,  provoqua  une  explosion  de  fureur 
dans  les  milieux  conservateurs.  Dans  les  régiments 
de  la  garde,  comme  dans  certains  régiments  de  cava- 
lerie, tous  les  officiers  appartiennent  à  des  familles 
de  hobereaux.  De  là  pour  la  caste  une  puissance 
effective,  dont  souvent  elle  abuse. 

Lvs  conservateurs  savent,  au  besoin,  se  montrer 
!«•*?  plus  féroces  des  opposants  au  Landtag  prussien 
au  Reichstag.  Les  chanceliers  les  redoutent  et 
capitulent  presque  toujours  devant  leurs  exigences. 
Le  prince  d<"  Bûlow  fut  leur  victime,  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg  fut  constamment  obligé  d'acheter 
leur  neutralité  malveillante  par  des  concessions  de 
principe.  Lors  de  l'affaire  des  canaux,  on  vit  des 
■  fonctionnaires  hobereaux  se  lancer  à  corps  perdu 
dans  l'agitation  antigouvernementale  et  ils  y  étaient 
ouverlcineiil    »'nc(uii':iLM''s    p.ir   (jiifNjui's   jninislics   de 


58  LES      COULISSES       DU       REICHSTAG 

leurs  amis.  Le  roi  de  Prusse  règne,  M.  de  Heydo- 
brandt  gouverne. 

Cette  oligarchie  a  toujours  empêché  le  grand 
royaume  du  Nord  de  démocratiser  ses  institutions 
étatiques.  Que  de  fois  les  conseillers  de  la  couronne 
prussienne  n'ont-ils  pas,  au  cours  du  siècle  der- 
nier, sous  la  pression  des  événements,  promis 
des  réformes  que  les  junkers  ont  toujours  fa  il 
avorter  ! 

De  1898  à  1905,  l'étoile  des  conservateurs  avait 
pâli  au  Reichstag.  Elle  devait  reprendre  tout  son 
éclat  durant  les  années  qui  suivirent,  quand  tous 
les  partis  du  parlement,  après  l'afîaire  d'Algésiras, 
comprirent  que  la  grande  guerre,  voulue  par  la 
droite  et  par  le  parti  militaire,  allait  bientôt  et 
infailliblement  éclater. 

Le  comte  Kanitz,  un  des  meilleurs  collaborateurs 
de  von  Heydebrandt,  prenait  surtout  la  parole  dans 
les  questions  agraires.  Il  était  férocement  protec- 
tionniste. Figure  sympathique,  cet  homme  long, 
émacié,  qui  avait  un  tempérament  d'apôtre,  tenait 
l'oreille  du  Reichstag,  tandis  que  son  collègue, 
Kardorff,  du  parti  des  conservateurs  libres,  déchaî- 
nait toujours  des  tempêtes,  quand,  de  sa  voix  che- 
vrotante, il  provoquait  l' extrême-gauche.  Cet  an- 
cien officier  qui,  dans  un  duel  avec  l'étudiant  von 
Ketteler,  plus  tard  un  des  évêques  les  plus  célèbres 
de  la  Prusse,  avait  perdu  son  appendice  nasal,  por- 
tait un  nez  d'argent,  dont  souvent  la  peinture 
s'effritait,  ce  qui  ne  contribuait  pas  à  rendre  sa  phy- 
sionomie   agréable.    Dans    ses    rapports    personnels 
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.  ec  ses  collègues,  il  était  .aussi  aimablement  sou- 
riant, qu'il  était  hargneux  à  la  tribune. 

Ct  contraste,  entre  la  courtoisie  mondaine  et 
1  attitude  politique  des  conservateurs,  est  une  des 
choses  les  plus  déconcertantes,  non  seulement  pour 
Tétranger,   mais   encore   pour   les   Allemands    eux- 

t'mes.  Hommes  bien  élevés,  d'une  politesse  allant 
parfois  jusqu'à  l'obséquiosité,  les  hobereaux  font 
I  lès  bonne  figure  dans  les  salons  internationaux,  où 

1  leur  réserve,  hélas  !  le  meilleur  accueil.  Cela  ne 

-  empêche  pas  de  poursuivre,  partout  et  toujours, 
ec  une  inflexible  ténacité,  leur  politique  de  domi- 
nation universelle  et  d'employer,  pour  la  faire  triom- 
pher, les  moyens  les  plus  douteux.  Un  conservateur 

ussien  fera  de  l'espionnage  sans  scrupule  et  tout 

iturellement  sous  le  couvert   de  ses  relations   de 

lamille  et  d'amitié.  La  Prusse  dominant  le  monde 

et  sa  caste  dominant  la  Prusse,  voilà  sa  constante, 

presque  son  unique  préoccupation. 

J'avais  les  meilleures  relations  personnelles  avec 

-  membres  de  la  droite  qui,  pourtant,  toutes  les 
is  qu'un  orateur  alsacien-lorrain  prenait  la  parole 
I  Reichstag,  hachaient  son  discours  d'interrup- 
•  ns  hargneuses  ou  saugrenues.  Je  fréquentais  sur- 
ut  Oertel,  ce  journaliste  bourgeois  qui  s'était  fait, 

l)iiT  son  talent  d'écrivain  et  d'orateur,  une  place  de 
choix  dans  le  groupe  des  hobereaux.  Oertel  était  le 
pe  du  politicien  jovial  et  bon  garçon.  Gras,  comme 
n'est  pas  permis  de  l'être,  il  exagérait  encore,  par 
dilettantisme,  l'énorme  proéminence  de  son  esto- 
f""'    »«n   r<Mifermant   d.iri'^   \\u   ijiN't    l'l""v    \   1'    tri- 
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buiic,  il  désarmait  ses  adversaires  par  le  feu  roulant 
de  ses  plaisanteries,  souvent  très  réussies.  Il  écrivait 
encore  des  articles  pointus,  nerveux,  rageurs, 
dont  la  droite  faisait  ses  délices.  Dans  ses  conversa- 
tions privées,  il  devenait  le  politicien  sceptique, 
qui,  dans  la  comédie  politique,  trouve  plus  de  rai- 
sons de  sourire  que  de  motifs  de  se  fâcher.  Son 
commerce  était  d'autant  plus  agréabl»'  ([u'il  con- 
naissait parfaitement  toute  la  petite  chronique  scan- 
daleuse du  Reichstag  et  qu'il  la  détaillait,  en  appa- 
rence sans  malice  et  avec  des  sourires  indulgents, 
devant  ceux  qui  avaient  l'heur  de  lui  inspirer  con- 
fiance et  sympathie.  Ses  amis  politiques  n'étaient 
pas  à  l'abri  de  ses  brimades. 


CATHOLIQUES     DU     CENTRE 


En  1898,  le  centre  catholique  avait  une  situation 
exceptionnelle  au  Reichstag.  Suivant  qu'il  portait 
le  poids  de  ses  98  voix  ou  à  gauche  ou  à  droite,  il 
déplaçait  à  son  gré  les  majorités.  Son  comité  direc- 
teur, dont  Lieber  était  la  cheville  ouvrière,  invoquait 
même  ce  prétexte  pour  excuser  son  évolution  vers 
le  gouvernementalisme.  Un  parti,  qui  portait  de  si 
grosses  responsabilités  vis-à-vis  de  l'empire,  pou- 
vait-il se  cantonner  dans  l'opposition  à  outrance  ? 
Et  puis,  ne  fallait-il  pas  réparer  les  ruines  du  Kul- 
turkampf  ?    et     le    meilleur    moyen     d'y    parvenir 
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n'était -il  pas  de  se  faire  payer  par  des  concessions 

«le  détail  les  services  qu'on  rendait  au  chancelier  ? 

Lieber,  qui,  avec  son  collègue  Spahn,  fut  l'initia- 

•ur  de  cette  politique  d'abdication,  était  avocat  de 

►n  métier.   Fluet  et  de  petite  taille,  portant  une 

rande  barbe  de  fleuve,  de  manières  affectées,  il  ne 
manquait  pas  de  talent,  mais  s'imaginait  à  tort 
posséder  les  qualités  d'un  grand  diplomate.  Il  par- 
lait les  yeux  fermés,  sans  faire  un  geste,  alignant  ses 
phrases  interminables,  dans  cette  langue  amphigou- 
rique, dont  les  Allemands  eux-mêmes  se  moquent  en 
'appelant    Professorendeutsch    (allemand    de   profes- 

■urs).  Il  avait  la  préoccupation  évidente  de  se  mettre 
(•iTsonnellement  en  valeur,  avant  de  s'appliquer  à 

•nvaincre  ses  adversaires. 

Le  leader  du  centre  essaya  d  abord  de  traiter  les 

Alsaciens-Lorrains  et  les   Polonais  avec  un  certain 

dédain.  Quand  il  rencontra  chez  nous  une  résistance 

inattendue,  il    se  montra  plus    souple  et     plus    ac- 

aeillant.    Encore   avions-nous   quelque   peine,   tant 

n'il  occupa  au  Reichstag  une  situation  prépondé- 

inte,  à  faire  discuter  nos  motions  sur  l'abolition  de 
la  dictature.  Lieber  trouvait  toujours,  d'accord  avec 
le  chancelier,  un  vain  prétexte  pour  ajourner  un 
débat  qui  devait  obliger  sa  fraction  à  blâmer  le 
i'ouvernement. 

Spahn  le  secondait  dans  ces  tentatives  d'étoufle- 
ment.  Pauvre  Spahn  !  Magistrat  ambitieux  et  qué- 
mandeur, il  était  gouvernemental  par  tempérament. 
Un  mauvais  sort  l'avait  fait  entrer  dans  un  parti 
d'opposition.  Jamais  il  ne  put  s'en  consoler.  Quand 
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cet  hoinmc  long,  d'apparence  insignifiante,  étail 
contraint  de  contredire  le  chancelier  ou  ses  collabo- 
rateurs, il  y  avait  toujours  des  lannes  dans  sa  voix 
de  gardien  de  sérail.  Ses  mots  prudents,  ses  phrase- 
contournées  révélaient  son  profond  embarras.  Ses 
amis  le  disaient  habile,  j'ai  toujours  estimé  qu'il 
était  surtout  timide,  bien  mieux,  peureux. 

Au  Reichstag,  le  haut  de  forme  de  Spahn  était  h 
sujet  de  constantes  plaisanteries.  Dès  que  le  vice- 
président  du  centre  l'arborait,  on  savait  qu'il  s'était 
rendu  ou  qu'il  s'apprêtait  à  se  rendre  à  la  Wilhelm- 
strasse,  pour  y  proposer  au  chancelier  un  de  ce> 
compromis,  que,  dans  un  langage  peu  élégant,  les 
parlementaires  allemands  appellent  un  Kuhhandel 
(marché  de  vaches).  Sacrifier  des  principes  en 
échange  d'avantages  personnels  ou  de  concessions 
favorables  au  parti,  c'est  à  ces  fructueuses,  mais  peu 
honorables  opérations,  que  Spahn  employait  tous 
ses  modestes  talents.  Les  indépendants  du  centre 
(et  à  la  fin  du  siècle  dernier  ils  étaient  encore  nom- 
breux) enrageaient  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
des  trahisons,  mais  le  négociateur  impénitent  finis- 
sait toujours,  en  employant  menaces  et  supplica- 
tions, par  les  dominer. 


MARTIN     SPAHN 

Spahn  était  affligé  d'un  fils  qui  devait  lui  créer 
les  pires  embarras.  Martin  s'était  destiné  à  la  car- 
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ière  professorale  et  aspirait   à  obtenir  une  chaire 
l'histoire  dans  une  Université.  Démesurément  ambi- 
tieux, il  avait  longftemps  cherché  sa  voie.   Il  s'était 
ilabbrd  épuisé  en  publications  médiocres  où,  en  un 
lyle   boursouflé,  sans  ordre,  sans  méthode,  il  prodi- 
iiait   une  érudition  de  seconde  main. 
Ne  voulant  se  brouiller  avec  personne,  ce  person- 
nage falot  passait  son  temps  à  commenter  hypocri- 
(ement  ses  écrits  de  la  veille  pour  répondre  à  des 
ritiques  justifiées.  Au  besoin  il  affirmait,  avec  la 
dernière  effronterie,  que  les  phrases,  qu'on  lui  oppo- 
sait, signifiaient  le  contraire  de  ce  qu'on  y  avait  lu. 
Mensonge     fait    homme,  Martin   Spahn  a    toujours 
)  rompe  ses  amis  comme  ses  adversaires. 

Or,  parce  qu'il  se  disait  catholique,  tout  en  sacri- 
fiant à  son  ambition  toutes  ses  croyances,  parce  que, 
«l'un  autre  côté,  ses  livres  n'avaient  d'original  que 
l«;ur  imprécision  voulue,  le  jeune  historien  n'arrivait 
pas  à  conquérir  le  titre  de  professeur.  Aucune  Uni- 
versité n'en  voulait. 

Un  beau  matin,  le  vice-président  du  centre  enfila 

I   plus  belle  redingote,  se  couvrit  de  son  haut  de 

•rme  et   se  rendit   chez   M.   de  Bûlow,  qui  avait, 

•mme  par  hasard,  besoin  de  l'appui  du  centre  dans 

ne   question   importante.    Quand   Spahn   sortit   de 

^iiez    le    chancelier,    sa     figure    était     rayonnante. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  décret  impérial  nom- 

lait  d'office  Martin  Spahn  professeur  d'histoire  à 

I  Université   de   Strasbourg.    Cette   intervention    du 

M)uvcrain  était  contraire  à  toutes  les  traditions,  puis- 

-m'aucun    professeur   ne   peut   être  agréé   dans   une 
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Université  allemande  sans  le  consentement  de  ses 
futurs  collègues.  11  y  eut,  dans  toute  l'Allemagne 
intellocluello,  une  formidable  levée  de  boucliers 
contre  le  chancelier  et  son  inspirateur.  De  person- 
nelle, la  discussion  devint  bientôt  théorique.  La 
Voràussetzungslosigkeit  (l'absence  de  préjugés)  des 
savants  fit  couler  des  flots  d'encre  et  de  salive. 
Martin  Spahn  avait  été  nommé  à  Strasbourg,  parce 
que  catholique.  La  science  ne  connaît  pas  et  ne  doit 
pas  connaître  ces  considérations  qui  lui  sont  étran- 
gères, répétaient  en  chœur  tous  les  universitaires  et 
leurs  amis.  Le  débat  s'envenima  au  point  qu'on  pul 
redouter  un  moment  une  crise  de  chancellerie. 

Martin  Spahn  et  son  père  laissèrent  passer  l'orage. 
Le  premier,  installé  dans  sa  chaire,  se  hâta  d'ailleurs 
de  donner  des  gages  à  ses  contradicteurs,  en  publiant 
sur  l'enseignement  officiel  et  sur  le  Pape  Léon  XIII 
des  brochures  qui  firent  scandale  dans  le  monde 
catholique.  L'odieux  personnage  reprenait  son  jeu 
en  partie  double  pour  s'assurer  les  faveurs  de  tous 
les  partis.  Du  même  coup  il  inaugurait  en  Alsace 
cette  politique  hypocrite  et  sournoise,  qui  fit  de  lui 
le  fléau  des  nationalistes.  Jamais  intrigant  de  bas 
étage  ne  mit,  au  service  du  germanisme  le  plus 
étroit,  une  telle  fourberie  et  un  si  grand  manque  de 
scrupules.  Constamment  conspué,  l'ignoble  person- 
nage reprenait  immédiatement  son  travail  de  taup< 
dans  l'espoir  d'arriver  quand  même  à  s'imposer  : 
nos  organisations  politiques. 

Il  trouva,  en  1906,  une   circonscription   allemande 
qui  lui  offrit   un  mandat.   A  peine   élu   député  au 
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Keichstag,  il  fui  exclu  de  la  fraction  du  centre,  dont 
son  père  était  le  vice-président.  Là  encore  il  essaya, 
par  des  reniements  et  des  platitudes,  de  forcer  la 
porte  qui  se  fermait  devant  lui.  Il  n'y  réussit  pas 
plus  qu'il  n'arriva  en  Alsace-Lorraine  à  jouer  le  rôle 
politique  important  qu'il  avait  rêvé. 

HERTLING,    GROEBER    ET    SCHAEDLER 


Le  vieux  Spahn  avait,  au  Reichstag  un  collègue, 
(jui  devint  plus  tard  son  concurrent  malheureux  à  la 
présidence  du  centre,  le  baron  de  Hertling,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Université  de  Munich.  Encore 
un  ambitieux,  mais  combien  plus  intelligent,  plus 
souple  et  plus  habile  que  lui.  Hertling  est  arrivé  sur 
le  tard  à  occuper  une  situation  considérable,  puisque, 
depuis  six  ans,  il  est  président  du  conseil  en  Ba- 
vière (^).  Ce  petit  homme,  qui  parle  admirablement 
bien,  avait  réussi,  à  l'époque  où  il  appartenait  à  un 
groupe  d'opposition,  à  se  faire  confier  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  auprès  du  Vatican.  A  Rome 
Il  le  tenait  en  grande  estime,  bien  qu'il  donnât  tou- 
jours le  pas  à  son  patriotisme  allemand  sur  ses  con- 
\  ictions  religieuses.  Ce  fut  lui  qui,  la  dernière  année 
•  lu  pontificat  de  Léon  XIII,  obtint  du  Pape,  affaibli 
par  l'âge  et  la  maladie,  l'érection  à  Strasbourg  de 
•Ite  faculté  catholique  de  théologie  qui  devait 
vaut  tout  servir  à  germaniser   notre  jeune  clergé. 

(*)  Le  baron  de  Hertling  vient  de    succéder  à   M.  Michaëiis  &  la 
luuccllcrie  de  l'Empire. 

Wbtterlk  5 
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Les  discours  de  Herlling  étaient  toujours  très 
goûtés  au  Reichstag.  Leur  forme  académique  dissi- 
mulait d'ailleurs  mal  le  manque  de  courage  d'un 
orateur,  qui  s'appliquait  avant  tout  à  ménager  le 
gouvernement.  Avec  Lieber  et  Spahn,  Hertling  fut 
un  des  grands  artisans  du  ralliement  du  centre  à  la 
politique  pangermaniste.  Ces  trois  pontifes  de 
l'époque  intermédiaire  devaient  préparer  les  voies  à 
Erzberger. 

Groeber,  lui,  était  et  est  resté  le  type  de  l'hon- 
nête homme.  Juge  en  Wurtemberg,  il  était  entré 
très  jeune  dans  la  vie  parlementaire,  dont  il  est,  à 
cette  heure,  le  vétéran.  Il  y  a  un  contraste  frappant 
entre  sa  carrure  de  géant  et  la  naïveté  presque  enfan- 
tine de  son  esprit.  D'intelligence  supérieure  et  de 
caractère  inflexible,  le  bon  Groeber  n'a  néanmoins 
jamais  rien  compris  aux  intrigues  dont  il  était  la 
victime  et  dont  il  est  devenu  le  complice  inconscient. 
Spahn  et  Hertling  l'ont  employé  aux  plus  louches 
besognes.  C'est  avec  une  bonne  foi  parfaite  qu'il  les 
a  suivis  oii  il  leur  plaisait  de  le  conduire.  Aux  trop 
habiles  dirigeants  du  centre  il  servait  de  paravent. 
Sa  haute  conscience  couvrait  leurs  entreprises  dou- 
teuses. J'éprouvais  toujours  un  sentiment  de  gêne 
et  de  pitié  quand  j'entendais  Groeber  soutenir,  de 
sa  forte  voix  de  basse,  la  politique  tortueuse  de  ses 
amis.  Il  y  mettait  tant  de  conviction  et  d'entrain  ! 

Bien  des  fois  je  me  promenai  avec  le  parlementaire 
wurtembergeois  dans  les  allées  du  Thiergarten.  Il 
souffrait  des  persécutions  qu'on  nous  infligeait  et  il 
trouvait  des  mots  cinglants  pour  les  condamner.  Et 
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pourtant,    dès    que»  les    diplomates    de    son    parti 
l'avaient  retourné,  il   condamnait,  avec  une  égale 
iricérité,  du  haut  do  la  tribune  du  Reichstag,  notre 
-prit  d'opposition. 
Groeber  n'avait  jamais  consenti  à  se  marier.    Il 
fréquentait   assidûment   les   offices    religieux   et    là 
-nue  de  ce  grand  homme  barbu  faisait  l'édification 
if  tous  les  fidèles.  Longtemps  parliculariste  intran- 
igeant,  il  devait,  à  partir  de  1911,  passer  dans  l'ar- 
mée des  ultra-patriotes. 

J'ai  connu  un  autre  transfuge,  qui,  lui,  mit  moins 

de  temps  et  de  réflexion  à  renier  son  brillant  passé. 

î.'abbé  Schaedier,  un  Bavarois,  qui  avait  le  masque 

L  un  peu  le  talent  de  Mirabeau,  avait  brillamment 

débuté  dans  son  pays  conune  orateur  de  réunions 

publiques.   En   ce   temps-là,   la   Prusse   n'avait   pas 

d'adversaire  plus  redoutable.  Plusieurs  fois  il  fit  en 

Alsace-Lorraine    des    tournées    de    conférences    qui 

tirent  un  succès  énorme,  parcç  que  cet  Allemand 

lisait,  dans  un  langage  presque  révolutionnaire,  ce 

]iie  nous  ne  pouvions  exprimer  qu'en  termes  pru- 

lents  et  mesurés. 

Très  jeune,  Schaedier  entra  au  Reichstag.  Il  y 
onquit  de  suite  dans  son  parti  un  ascendant  consi- 
dérable. Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  lorsque  je  vis 
!<•  farouche  tribun  se  transformer  progressivement 
•  n  un  gouvernemental  renforcé.  Les  mauvaises 
langues  prétendaient  que  Schaedier,  qui,  entre 
temps,  avait  obtenu  un  ijnportant  canonicat,  rêvait 
<le  placer  une  mitre  sur  sa  grosse  tête  ravagée.  Il 
mourut  avant  d'avoir  obtenu  cette  récompense  do 
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son  abdication.  Celle-ci  n'en  fut  fias  moins  complète 
Que  de  désillusions  du  même  genre  n'avons-nous 
pas  enregistrées,  nous  autres,  Alsaciens-Lorrains, 
pendant  les  années  qui  précédèrent  la  guerre.  Hitze, 
Heim,  Gerstenberger,  autant  de  députés  du  centre, 
qui  jadis  semblaient  avoir  pour  nos  revendications 
nationales  la  plus  haute  compréhension  et  la  plus 
vive  sympathie,  autant  de  politiciens,  ou  faibles  ou 
retors,  qui  devaient  nous  trahir. 

J'ai  peur  de  lasser  le  lecteur  en  esquissant  à 
grandes  lignes  ces  portraits  d'hommes  politiques  alle- 
mands. Il  me  semble  néanmoins  que  rien  ne  saurait 
mieux  faire  comprendre  la  transformation  que  l'im- 
périalisme de  M.  de  Biilow  et  de  son  successeur  avait 
opérée  dans  la  mentalité  des  parlementaires  de  tous 
les  partis.  On  n'avait  pas,  à  l'étranger,  pu  surveiller 
cette  rapide  évolution.  De  là,  la  confiance  béate 
dans  laquelle  vivaient  les  rivaux  de  l'empire.  En 
France  on  avait  encore  foi  dans  la  démocratie  de 
Richter,  dans  le  socialisme  du  vieux  Liebknecht  et 
dans  la  forte  opposition  de  Windhorst,  alors  que 
MuUer-Meiningen,  Frank  et  Spahn  avaient  complè- 
tement bouleversé  les  traditions  de  la  représ<'ritn- 
tion  nationale  de  l'Allemagne. 


PARTICULARISME    ET    IMPERIALISME 

Toujours  est-il  que,-  malgré  certaines  défaillances 
individuelles,  le  Reichstag   de  1898  était,  au   centre 
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<'l  à  gauche,  c'esl-à-dire  dans  sa  majorité,  relative- 
ment libertaire.  Etait-il  particulariste  dans  la  même 
jnesure  ?  Oui,^mais  les  groupes  qui  veillaient  jalou- 
sement sur  l'autonomie  des  États  le  faisaient  pour 
«les  raisons  différentes. 

En  effet,  les  conservateurs  prussiens,  par  ailleurs 
réactionnaires  renforcés,  tenaient  par-dessus  tout  à 
préserver  le  grand  royaume  du  Nord  de  la  contagion 
<le  la  démocratie  sudiste.  Ils  souhaitaient  sans  doute 
jue  l'hégémonie  prussienne  s'étendît  chaque  jour 
davantage  sur  les  États,  mais  ils  redoutaient  que, 
par  contre-coup,  les  institutions  plus  larges  et  plus 
populaires  des  petits  royaumes  exerçassent  une  irré- 
sistible attraction  sur  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de 
leur  pays.  Ils  protestaient  donc  avec  la  dernière 
'uergie  contre  les  tentatives  faites  par  le  Reichstag 
pour  s'immiscer  dans  la  politique  rétrograde  de  la 
Prusse.  On  était  toujours  assuré  de  leur  concours 
juand  on  cherchait  à  limiter  la  compétence  de  l'em- 
pire. Avec  le  centre  et  les  démocrates,  les  conserva- 
teurs formaient  donc  une  coalition  particulariste 
•  lont  l'autonomie  des  États  bénéficia  jusqu'au  mo- 
jiient  où  l'adoption  partons  les  partis  du  programm»' 
pangermaniste  balaya  toutes  les  anciennes  combi- 
naisons. 

Par  contre,  les  nalioiiaux-libémux  ne  faisaimt 
aucun  mystère  de  leurs  tendances  centralisatrices  et 
le  groupe  de  l'extrême-gauche  les  secondait  vigou- 
reusement dans  cette  campagne. 

Les  socialistes,  surtout  à  l'époque  où  ils  croyaient 
encore  à  l'approche  du  «  grand  soir  »,  s'appliquaient. 
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par  tous  les  moyens,  à  fairo  disparaître  le  caractère 
fédératif  de  l'empire. 

Bebel  m'avait  un  jour,  dans  un  de  ses  accès  de 
brutale  franchise,  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  Il  vous  a  été  facile,  à  vous  autres,  Français,  de 
faire  votre  révolution.  Vous  n'avez  eu  qu'une  tête  à 
couper.  Chez  nous,  il  faudra  en  couper  vingt-cinq.  » 

Rien  de  plus  exact.  Dans  les  États  du  Sud,  les 
dynasties  sont  très  populaires.  Le  roi  de  Bavière, 
par  exemple,  qui  se  promène  seul  dans  les  rues  de 
Munich  et  s'entretient  familièrement  avec  les  pas- 
sants les  plus  humbles,  n'a  pas  à  redouter  l'hostilité 
personnelle  de  ses  sujets.  De  plus,  comme  dans  les 
États  voisins  (Wurtemberg,  Grand-Duché  de  Bade, 
Hesse),  la  Chambre  basse  bavaroise  est  élue  au 
suffrage  universel  et  secret.  Les  susdistes  ne  con- 
naissent pas  le  régime  des  castes  privilégiées.  Il  n'y 
a  donc  aucune  raison  et  aucune  possibilité,  pour  les 
partis  d'extrême-gauche,  de  déclencher  dans  ces 
pays  une  révolution  qui,  par  [contre,  serait  parfai- 
tement justifiée  en  Prusse  et  en  Saxe. 

Il  résultait  de  là,  qu'à  l'époque  où  les  socialistes 
étaient  encore  franchement  républicains,  ils  de- 
vaient avoir  la  volonté  d'unifier  l'Allemagne,  c'est- 
à-dire  de  limiter  d'abord,  de  supprimer  ensuite  l'au- 
tonomie des  États,  afin  d'arriver  plus  facilement  et 
d'un  seul  coup,  à  changer  la  forme  du  gouvernement 
central.  Il  fallait  placer  toutes  les  couronnes  alle- 
mandes sur  une  seule  tête,  pour  me  servir  de  l'image 
de  Bebel,  afin  de  pouvoir  les  faire  tomber  ensemble 
d'un  seul  coup  de  hache. 
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Inutile  d'ajouter  que  les  socialistes  d'aujourd'hui 
ont  renoncé  à  cette  tactique  intransigeante.  Depuis 
que  Frank  était  reçu  à  la  cour  du  grand-duc  de  Bade 
et  que  les  compagnons  bavarois  votaient  le  budget 
particulier  du  royaume,  les  unitaristes  ne  formaient 
plus  qu'un  groupe  sans  influence  dans  la  fraction 
parlementaire  du  Reichstag. 


LES     TROIS      GRANDS     PONTIFES      DU      SOCIALISME 
DOCTRINAIRE 


Les  quarante  députés  d'extrême-gauche  que  je 
t  rouvai  à  Berlin  en  1898  étaient  encore,  en  écrasante 
majorité,  des  révolutionnaires.  Bebel  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent.  Ancien  menuisier,  le  leader 
h'  plus  brillant  du  socialisme  germanique  avait, 
par  son  travail  acharné,  acquis  des  connaissances 
variées  et  comme,  par  ailleurs,  il  possédait  tous  les 
dons  naturels  de  l'orateur,  il  exerçait  dans  son  parti 
une  véritable  dictature.  Gardien  fidèle  de  la  doc- 
trine marxiste,  dont  plus  tard,  devenu  riche  et  caco- 
chyme, il  sacrifia  pratiquement  tous  les  articles,  il 
foudroyait  de  ses  anathèm^s  tous  ceux  qui  s'avi- 
saient d'y  contredire.  En  ce  temps-là  Bernstein, 
•  léjà  possibiliste,  passait  pour  un  hérétique  et  on  le 
traitait  avec  la  dernière  rigueur  dans  les  congrès  du 
parti. 

Bebel  était    un   homm«'  dr   |Hiiir   hiillr,  sec,  ner- 
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veux,  au  faciès  léonin.  Il  semblait  être  en  perpétuelle 
ébullition.  Sa  parole  rageuse,  ses  gestes  coupants 
accentuaient  encore  le  caractère  perpétuellement 
afrressif  do  son  aspect.  A  la  tribune,  le  bras  tendu, 
rindex  menaçant  prolongé  par  le  crayon  qu'il  tenait 
toujours  à  la  main,  il  prononçait  contre  la  société 
bourgeoise  des  réquisitoires  aussi  interminables  que 
passionnés,,  et,  bien  que  sa  voix  glapissante  n'eût 
rien  d'agréable,  il  y  mettait  tant  d'ardeur  qu'on 
l'écoutait  avec  un  intérêt  soutenu. 

Tout  autre  était  le  vieux  Liebknecht,  le  père  du 
député  dont  on  a  tant  parlé  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Ancien  étudiant  en  théologie 
protestante,  il  avait  gardé  une  attitude  modeste, 
une  parole  douce  et  des  gestes  onctueux.  Le  con- 
traste était  frappant  entre  la  violence  de  ses  propos 
et  la  voix  presque  suave  qui  les  débitait.  C'était 
bien  le  patriarche  bénisseur  d'une  doctrine  dont 
Bebel  entendait  rester  le  tribun. 

Nous  occupions  à  cette  époque,  avec  les  Polonais, 
dans  la  travée  d'extrême-gauche,  les  sièges  placés 
au-dessus  de  ceux  des  socialistes.  Souvent  Liebk- 
necht, qui  m'avait  pris  en  afîection,  venait  s'entre- 
tenir avec  moi.  Il  avait  un  tempérament  d'apôtre. 
De  nos  discussions,  qui  furent  toujours  courtoises, 
j'ai  ghrdé  un  excellent  souvenir. 

Je  ne  citerai  que  deux  phrases  caractéristiques 
du  vieux  socialiste  : 

«  J'ai  perdu  toute  foi  religieuse  ;  mais,  si  je  rede- 
venais croyant,  j'irais  jusqu'au  bout  et  je  me  ferais 
catholique.  » 
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«   11  n'y  a  ici,  au   Reichslag,  que  deux  sortes  de 
députés   qui   ont   des   sympathies   sincères   et   agis- 
rites  pour  la  classe  ouvrière,  les  socialistes  et  les 
prêtres.  » 

Singer,  le  troisième  chef  du  groupe  d'extrême- 
<îauche,  était  un  tout  autre  homme.  Ce  gros  person- 
ige,  aux  traits  épais  et  vulgaires  et  à  la  voix  pa- 
use, se  distinguait  surtout  par  son  scepticisme 
:M»uriant.  Ancien  fabricant,  auquel  on  prêtait,  sans 
doute  à  tort,  des  propos  féroces  à  l'adresse  de  ses 
j'unes  ouvrières,  il  était  venu  sur  le  tard  à  un  parti 
qui  sut  profiter  largement,  sinon  de  son  éloquence, 
du  moins  de  son  merveilleux  talent  d'organisateur. 
Cojiime  président  de  la  fraction,  le  diplomate  Singer 
apaisait  tous  les  orages  et  trouvait  toujours  des  for- 
mules de  compromis  entre  doctrinaires  et  révision- 
nistes. On  ne  sut  jamais  de  quel  côté  peluchaient  ses 
préférences  ;  peut-être  l'ignorait-il  lui-même.  11  n'en 
rendit  pas  moins,  par  là  même,  des  services  signalés 
son  parti,  où  les  rivalités  étaient  si  nombreuses  et 
I'  s  discussions  si  âpres. 

Dans  le  commerce  privé,  Singer  était  très  agréable. 
11  n'avait  rien  du  polémiste  ardent  dont  la  conver- 
sation garde  toujours  une  note  agressive.  C'était  lui 
qui,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  négocier  avec  les 
autres  chefs  de  groupe,  se  chargeait  de  cette  tâche 
•^♦'•licate.  Singer,  qui  était  israélite,  avait  le  masque 
mite  très  prononcé. 

Bernstein,  juif  également,  était  d'apparence  et  de 
nature  plus  délicates.  Ses  traits  accentués,  mais  très 
fins,  ses  petits  yeux  malicieotx,  sa  parole  étudiée  le 
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distinguaient  avantageusement  des  agitateurs,  vul- 
gaires qui  encombraient  son  parti.  Il  me  raconta 
souvent  les  péripéties  de  sa  vie  aventureuse,  ses 
condamnations,  son  long  exil,  au  cours  duquel  il 
passa  plusieurs  mois  chez  un  brave  curé  italien.  De 
ses  voyages  forcés  à  l'étranger,  il  était  revenu  poly- 
glotte et...  possibiliste.  En  1898,  ses  collègues  le  te- 
naient en  suspicion  à  cause  de  ses  opinions  modérées. 
A  chaque  congrès  du  parti,  les  intransigeants  de- 
mandaient son  expulsion.  Aujourd'hui  Bernstein 
passe  pour  un  des  révolutionnaires  les  plus  dange- 
reux du  socialisme  allemand.  Il  n'a  pourtant  rien 
changé,  ni  à  son  programme,  ni  à  la  tactique  qui  fut 
toujours  la  sienne.  Rien  ne  saurait  mieux  nous  ren- 
seigner sur  l'évolution  complète  du  groupe  parle- 
mentaire de  l'extrême-gauche. 


FIGURES    DE    SECOND    RANG 


Pour  en  finir  avec  ma  petite  galerie  de  portraits, 
je  parlerai  encore  de  trois  hommes  qui,  à  cett( 
époque,  jouaient  un  rôle  considérable  au  Reichstag  : 
Rickert,  Stoecker  et  Arendt. 

Le  premier,  le  «  beau  Henri  »,  comme  on  lappelait 
dans  les  couloirs,  avait  longtemps  disputé  la  direc- 
tion du  parti  démocratique  à  Eugène  Richter. 
N'ayant  pas  réussi  à  éliminer  son  concurrent,  il  s'en 
était    séparé    avec    une    dizaine    de    collègues    qui 
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avaient  formé  un  groupe  nouveau,  presque  aussi 
gouvernemental  que  le  libéralisme  national.  On  prê- 
tait peu  d'attention  aux  discours  de  cet  homme  vani- 
teux, mais  sans  gaaractère. 

Stoecker,  l'ancien  prédicateur  de  la  cour,  avait 
une  physionomie  plus  accentuée.  Très  soigné  de  sa 
personne,  parlant  fort  bien,  le  chef  du  groupe  anti- 
sémite était  un  des  orateurs  les  mieux  écoutés  du 
parlement.  Collègue  aimable,  il  comptait  beaucoup 
d'amis  personnels  au  Reichstag,  non  seulement  dans 
les  groupes  conservateurs  avec  lesquels  il  voisinait, 
mais  encore  dans  les  autres  fractions  parlemen- 
taires. J'ai  eu,  avec  lui,  bien  des  discussions  poli- 
tiques et  religieuses.  Il  y  excellait,  et  par  la  richesse 
de  ses  connaissances  et  par  l'élégante  courtoisie  de 

Il  argumentation.  Stoecker  était  pourtant  d'un 
impérialisme  presque  féroce  et  il  avait  voué  aux 
juifs  une  haine  dune  intensité  déconcertante. 

A  ce  propos  je  ferai  remarquer  que  l'antisémitisme 
des  conservateurs  prussiens  ne  connaît  aucun  tem- 
pérament. Pour  le  hobereau,  l'israélite  est  et  reste 
l'ennemi  le  plus  redoutable.  J'ai  toujours  été  frappé 
de  l'ext  rème  violence  de  ces  préjugés  confessionnels. 
Le  parti  socialiste  était  d'ailleurs  le  seul  qui  comptât 
des  juifs  parmi  ses  membres. 

Bien  que  converti  de  date  récente  au  christia- 
nisme, le  joyeux  Arendt  avait  cependant  réussi  à 
pénétrer  dans  la  fraction  des  conservateurs  libres, 
dont  il  était  un  des  orateurs  les  plus  abondants.  Ce 
pot  à  tabac,  juché  sur  deux  allumettes,  et  surmonté 
•'lin  citron  bossue,  avait  une  spécialité.  Bimétaliiste 
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convaincu,  il  nous  servait  chaque  année  deux  ou 
trois  interminables  discours  pour  nous  convaincre 
de  la  nécessité  de  reclasser  l'argeiit  parmi  les  mé- 
taux à  valeur  conventionnelle  invariable. 

Arendt,   qui   servait   constamment   de   cible   aux 
brocards  des  partis  de  gauche,  provoquait  d'ailleui 
ces  répliques  par  son  éloquence  impudemment  agres- 
sive. Le  malheureux  avait  eu  jadis  une  étrange  mé- 
saventure.  Après  s'être  marié  avec  une  couturièn 
de  caractère  difficile,  il  avait  cru  devoir  divorce  i 
Or,  au  lendemain   du  jugement,   sa   femjne  s'était 
postée  à  la  porte  de  sortie  des  députés  et  leur  avait 
distribué  de  petits  cartons-réclames  oii  on  pouvait 
lire  :  «  M™^  Arendt  recommande  ses  ateliers  de  cou- 
ture aux  femmes  des  collègues  de  son  mari.  »  Heu- 
reusement, pour  le  député  conservateur,  le  ridicule 
ne  tue  pas  encore  en  Allemagne. 


LE    GROUPE    POLONAIS 


Les  députés  polonais  étaient  nos  voisins  en  189^ 
Ils  le  restèrent  plus  tard,  quand,  après  l'augmenta- 
tion formidable  du  nombre  des  mandats  socialistes, 
on  nous  fit  émigrer,  en  nous  réservant  toujours  le 
haut  de  la  montagne,  du  côté  de  l'extrême-droiti 
C'étaient  tous  des  hommes  de  bonne  compagnie  et 
de  commerce  agréable,  mais  combien  inconstants  «i 
peu  sûrs. 
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Je  les  ai  vus  passer  de  l'opposition  la  plus  révolu- 
tionnaire au  gouvornemenlalisjne  le  plus  échevelé, 
et  cela  d'un  mom«'nt  à  l'autre,  sans  motif  apparent. 
Fis  menaçaient   un  jour  de  placer  des  bombes  sous 

siège  du  chancelier,  le  lendemain  ils  votaient  d'en- 
thousiasme des  lois  réactionnaires.  Le  prélat  Jad— ' 

wski,  un  de  leui"s  chefs  les  plus  respectés,  avait 
.instamment  de  ces  sautes  d'humeur  qui  nous  dé- 
concertaient. On  ne  pouvait  jamais  compter  d'une 
façon  absolue  sur  le  concours  de  ces  personnages 
inconstants.  Mon  ami,  le  comte  Bratowo-Miel- 
zienski,  celui  qui,  depuis  lors,  eut  le  procès  retentis- 
sant que  l'on  sait,  après  qu'ayant  surpris  sa  femme 
en  conversation  criminelle  avec  un  de  ses  neveux  il 

it  abattu  les  deux  coupables  à  coups  de  fusil,  était 
tout  aussi  changeant.  Il  racontait  parfois  avec  com- 
plaisance qu»-  l'empereur  l'appelait  jadis  «  son  petit 
grenadier  ».  Puis  il  manifestait  les  sentiments  les 
plus  anti-dynastiques.  Il  me  confia,  un  jour,  qu'ayant 
été  reçu  dans  un  cercle  militaire  du  Midi  de  la 
France,  il  avait  souffleté  un  officier  qui  tenait  des 
propos  pacifistes.  Or,  j'ai  appris  que,  dispensé  par 

■  Il  âge  de  tout  service,  il  avait  néanmoins  contracté 

1  début  de  la  guerre,  un  engagement  volontaire 
pour  se  battre  contre  les  Alliés  qu'il  prétendait  tant 
:timer. 

Une  autre  surprise,  plus  douloureuse,  m'était  ré- 

rvée.  Le  président  de  la  fraction  polonaise,  le 
Vieux  prince  Radziwill,  était  bien  la  figure  la  plus 
respectable  du  parlement  d'empire.  Quand  ce  beau 
\ieillard   montait    à   la    tribune    pour   y   parler   des 
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malheurs  de  sa  pairie,  il  semblait  que  toute  la  Po- 
logne martyre  pleurât  dans  ses  paroles  émouvantes. 
La  droite  elle-même  respectait  une  douleur  si  noble- 
ment exprimée.  Hélas  !  les  journaux  nous  ont  appri- 
récemment  que  le  prince  Radziwill  avait  consenti  à 
présider  le  conseil  du  nouveau  royaume  de  Pologn»- 
et  qu'il  avait  exprimé  sa  plus  vive  reconnaissance  d<' 
la  création  de  cet  État  fantôme  à  la  Prusse  persécu- 
trice. 

Cela  ne  doit  évidemment  pas  nous  empêcher  de 
maintenir  toutes  nos  sympathies  au  peuple,  qui  . 
tant    et    si   longtemps    souffert  ;    mais    combien    d' 
temps  ne  faudra-t-il  pas  aux  Polonais,  du  moins  ;■■ 
ceux  des  classes  dirigeantes,  pour  se  ressaisir,  pour 
penser  et  agir  logiquement  et  virilement  ! 

Le   gouvernement    prussien    avait    pourtant    (on 
jours  réservé  des  haines  de  choix  aux  indigènes  d* 
«  Marches  de  l'Est  ».  Il  serait  trop  long  de  rappehi 
ici  les  mesures  odieuses  dont  les  Polonais  furent  h 
victimes  :  les  700  millions  de  marks  que  le  Landtag 
prussien  vota  pour  la  «  colonisation  »  de  la  Posnani'' 
par  des  paysans  allemands,  l'interdiction  d'employ» 
la  langue  polonaise  dans  les  écoles  et  pour  la  corres- 
pondance postale,  la  défense  faite  aux  Polonais  d 
construire    des    habitations    sur   leurs    terres,    enfin 
l'expropriation.  Ce  fut  le  prince  de  Bûlow,  ce  pré- 
tendu gentleman,  dont  la  courtoisie  apparente  dissi- 
mule mal  le  féroce  chauvinisme,  qui,  malgré  l'oppo- 
sition des  conservateurs  prussiens,   fit  voter  par  le 
parlement  cette  loi  d'expropriation  pour  suspicion 
nationale  qui  représente  la  plus  abominable  atteinte 
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portée  au  droit  de  propriété  dans  les  temps  modernes. 

Le  quatrième  chancelier  de  l'empire,  on  ne  sau- 
i.iiL  trop  le  répéter,  fut,  de  tous  les  hommes  d'Etat 
allemands,  celui  qui,  au  point  de  vue  national, 
montra  le  moins  de  scrupules.  N'a-t-il  pas  cynique- 
ment avoué,  dans  ses  Mémoires^  qu'il  sut  se  servir, 
du  martyre  de  la  Pologne  pour  attacher,  par  les 
îi«'iis  de  la  complicité,  le  tsarisme  moscovite  à  l'im- 

rialisme  allemand  ? 

<(  Ce   sont   précisément    ces   affaires    de    Pologne, 

lit-il,  qui  ont  réuni  souvent  la  Prusse  et  la  Russie. 

-ur  les  deux  empires,  il  y  a,  dans  le  danger  polo- 

lis,  un  avertissement  de  ne  pas  se  brouiller,  mais 
(Ir  considérer  la  défense  commune  contre  les  aspira- 
tions ambitieuses  des  Polonais  comme  un  pont  sur 
lequel  la  Prusse  et  la  Russie  peuvent  toujours  se 
rtMicontrer.  » 

Toute  la  duplicité  prussienne  éclate  dans  ces 
phrases  écrites  quelques  mois  avant  la  guerre.  Et 
dire  que  le  prince  Radziwill  et  ses  collègues  du 
Reichstag  avaient  lu  les  déclarations  de  M.  de  Bû- 
low,   lorsqu'ils    firent  leur  dernière   et   plus   surpre- 

inte  évolution. 

Combien  Korfanty  avait  raison  de  ne  pas  vouloir 
rire  confondu  avec  ces  fantoches  !  Le  jeune  député 
polonais  (il  n'appartint  au  Reichstag  que  pendant 
deux  législatures)  passait  pour  un  révolutionnaire. 

•  grand  garçon  blond,  aux  manières  dégingandées, 
au  verbe  sonore,  était  pourtant  d'opinions  très  mo- 
dérée, 11  ne  comprenait  rien,  par  contre,  aux  mar- 
chandages savants  et  aux  attitudes  contradictoires 
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de  Jadzewski  et  il  en  exprimait  sa  surprise  et  son 
dégoût  en  termes  cinglants.  De  là  ses  déboires.  On 
l'accusait,  à,  tort,  d'avoir  des  sympathies  pour  Ife 
socialisme.  Il  défendait  simplement  les  intérêts  d'un 
peuple,  dont  il  connaissait  les  souffrances,  contir 
les  défaillances  d'une  noblesse  dont  l'égoïsme  I 
rebutait. 


MULLER-FULDA 


Il  me  reste  à  parler  d'un  homme  qui,  bien  que 
son  nom  ait  été  rarement  prononcé  dans  les  jour- 
naux, était  une  des  chevilles  ouvrières  du  parlement 
d'empire,  le  député  du  centre  MuUer-Fulda.  Ce 
personnage  long  et  maigre,  à  la  barbe  clairsemée  <t 
au  regard  moqueur,  avait  l'aspect  d'un  faune.  Fils 
d'un  petit  industriel  il  s'était  expatrié,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  pour  étudier  les  procédés  de  fabrica- 
tion et  les  méthodes  de  commerce  des  Anglais  et  d<'s 
Français.  Tout  jeune,  il  prit  ensuite  la  direction 
d'une  grande  fabrique  de  tapis  et  s'enrichit  rapide- 
ment. Quand  les  électeurs  de  Fulda  l'envoyèrent 
au  Reichstag,  ils  firent  un  choix  particulièrement 
heureux  ;  car  Muller  était  un  homme  d'affaires  con- 
sommé. 

La  politique  ne  l'intéressait,  d'ailleurs,  que  comni' 
un  jeu   de  marionnettes.    Il   s'amusait,   comme  un 
enfant,   des   combinaisons   de   couloir   qu'il   s'appli- 
quait à  compliquer  pour  le  simple  plaisir.  Seules, 
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les  questions  économiques  retenaient  son  attention. 
Pour  les  autres  il  n'avait  que  des  sourires  malicieux. 
J'étais  descendu,  à  irion  arrivée  à  Berlin,  à  l'Hôtel 
Central.    Mullir-Fulda   y   avait   également    pris   son 
quartier  général.   11  se  donna  pour  mission  de  faire 
mon  éducation  parlementaire.   Tous  les  matins,  je 
prenais  mon  petit  déjeuner  avec  lui,  puis,  ensemble, 
nous  nous  rendions  au  Reichstag,  où  généralement 
nous  étions  les  premiers  à»pénétrer  dans  la  salle  de 
correspondance.   11  s'appliqua  à  m'enlever  mes  der- 
nières illusions  sur  le  régime  parlementaire  allemand. 
«  Surtout,  me  disait-il,  n'attachez  aucune  impor- 
tance aux  déclarations  bruyantes  et  aux  gestes  tra- 
giques des  orateurs,  quand  a  lieu  la  première  lecture 
d'un  projet  de  loi.  Tout  le  travail  du  Reichstag  se 
fait  dans  les  coulisses.  Nos  chefs  de  parti  sont  des 
augures  qui  ont  appris  "à  se  regarder,  sans  rire,  les 
uns  les  autres,  en  séances  publiques  ;  mais,  dans  le 
mystère   de   leurs    parlotes    privées,    ils   s'entendent 
comme  larrons  en  foire.  Je  le  sais,  puisque  j'en  suis, 
hez  nous  tout  est  compromis.  On  ne  fait  de  l'oppo- 
sition bruyante  que  p*bur  obtenir  des  privilèges.  Le 
chancelier  joue  sur  le  velours  avec  des  partis  qui  se 
disputent  ses  faveurs  et  des  chefs  de  groupe  qui  sont 
toujours  prêts  à  se  vendre.  Si  vous  êtes  sages,  vous 
litres,  Alsaciens-Lorrains,  vous  obtiendrez  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Faites  les  mauvaises  tètes  en  pu- 
blic, mais  sachez  ensuite  mettre  le  prix  à  votre  con- 
ours.  Et  surtout,  ne  soyez  pas  jobards.  Le  Reichstag 
•'  compose  de  trois  douzaines  d'hommes  habiles  et 
iitendus  et  de  trois  conl  cin(|uaMto  imbéciles  qui  se 
Wetterlé  6 
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désintéressent  de  la  marche  des  alîaires.  Nos  ch('l> 
s'appliquent  à  ne  s'entourer  que  de  médiocrités  pour 
être  sûrs  de  ne  pas  avoir  de  ^rivaux.  Moins  il  y  a  de 
députés   présents   à   Berlin,   plus   ils   sont  heureu.x 
puisque  cela  leur  permet  de  se  livrer  à  leurs  petit«'s 
manœuvres  loin  de  tout  contrôle.  Tous  ont  des  rap- 
ports  suivis    avec   la    Wilhelmstrasse,    qui   connaît 
leurs  ambitions  et  sait  en  jouer  habilement.  A  l'étran- 
ger on  croit  que  nous  avons  une  représentation  na- 
tionale.  Nous  n'avons  qu'une  poignée  de  conspira- 
teurs  d'opérette,  qu'un  régisseur  avisé  dirige  à  sa 
guise.  Chez  nous,  les  grands  mots  de  responsabilité 
ministérielle,  de  liberté,  de  démocratie,  n'ont  aucun 
sens.   Heydebrandt  monte  férocement  la  garde  au- 
tour des  privilèges  des  conservateurs.  Bassermann 
et  Spahn  le  jalousent  et  voudraient  avoir  leur  part 
du  gâteau.  On  écoute  Richter  et  Bebel  ;   mais  per- 
sonne, pas  même  les  simples  soldats  de  leurs  partis, 
ne  les  suit,  quand  ils  essayent  de  provoquer  des  réac- 
tions dans  les  masses,  et  ils  sont  trop  intelligents 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir.  Nous  sommes  un  peuple 
de  valets  et  d'esclaves,  dont  des  intellectuels  domes- 
tiqués et  avant  tout  avides  d'honneurs  et  de  dis- 
tinctions ont  préparé  l'esprit  à  toutes  les  servitudes. 
Tout  est  verbalisme  niais  dans  nos  luttes  parlemen- 
taires. N'écoutez  pas  des  discours,  qui  vous  feraient 
croire  à  une  opposition  consciente  et  décidée.   Ob- 
servez plutôt  les  conciliabules  des  chefs  de  groupe 
entre  eux  et  avec  les  collaborateurs  du  chanceber. 
C'est  là  que  se  fait  la  besogne  pratique.  » 

Muller-Fulda  avait  raison.  Après  s'être  copieuse- 
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rnent    injuries   à    la    tribune,    Heydebrandt,   Basser- 
mann,  Spahn,  Hertling  et  tous  les  autres  premiers 
•'S  du  parlement  se  réunissaient  dans  des  salles  de 
commissions  ou  se  promenaient  amicalement  dans 
les  couloirs,  et,  presque  toujours,  de  ces  longues  et 
mystérieuses   conversations,   sortaient    des   compro- 
mis auxquels  le  chancelier  avait  collaboré.  Les  trois 
tures  d'un  projet  de  loi  important  nous  donnaient 
I jours   la   même   gamm^'   chromatique.    Première 
I  ure    :    déclarations    furibondes,    annonce    solen- 
ll»'  d'une  opposition  que  rien  ne  briserait.  Deuxième 
ture  :  retraite  en  ordre   dispersé   sur   un   texte   à 
peine  modifié,  mais  avec  quelques  bruyantes  contre- 
attaques.  Troisième   :  entente  parfaite,  embrassade 
générale,      félicitations        réciproques,      applaudis- 
sements unanimes. 

Un  exemple  prisentre  cent.  Lorsque  Guillaume  II 
décida  de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  politique 
inondiale  (c'était   en  1901),  il  fut  décidé   que  la  ma- 
rine de  guerre  serait  doublée.  Le  plan  de  réfection 
de  la  flotte,  qui   devait  être  terminée  en  1916,  com- 
portait la  création  d'une  escadre  de  grands  cuirassés, 
-  lus  six  stationnaires  et  des  unités  de  complément. 
<^uand  le  projet  de  loi  parut,  ce  fut,  dans  toute  la 
'-sse  du  centre  et  de  la  gauche,  une  levée  prodi- 
gieuse de  boucliers.  On  allait  se  brouiller  avec  l'An- 
gleterre,  compromettra   définitivement   les    finances 
de  l'empire,  affaiblir  l'armée  de  terre,  augmenter  le 
poids    des    impôts.    Les    Anglais    ne    permettraient 
d'ailleurs  jamais  à  l'Allemagne  de  rattraper  l'avance 
rmidable  qu'ils  avaient  su  s'assurer  et  qu'ils  se- 
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raient  fous  de  ne' pas  vouloir  maintenir.  Et  le  refrain 
de  tous  les  articles  où,  avec  une  extraordinaire  vio- 
lence, les  opposants  développaient  ces  arguments, 
était  toujours  le  même  :  «  Pas  un  pfennig  pour  cette 
folle  entreprise.  »  • 

Muller-Fulda  s'amusait,  comme  une  petite  folle, 
de  toute  cette  littérature  incendiaire,  et  davantage 
encore  de  m'y  voir  prêter  une  sérieuse  attention. 
Un  matin,  tandis  que  nous  dégustions  ensemble 
notre  café,  il  me  fit  la  confidence  que  voici  : 

«  Mon  pauvre  Wetterlé,  vous  êtes  vraiment  trop 
naïf.  Tout  cela  n'est  qu'un  feu  de  paille.  Le  chance- 
lier est  dès  maintenant  sûr  d'obtenir  tout  ce  qu'il 
désire  et  même  davantage.  Le  compromis  est  ac- 
cepté par  tous  les  groupes  bourgeois.  Tirpitz  sa- 
crifie les  stationnaires,  dont  il'n'a  aucun  besoin,  et 
qu'il  n'a  inscrits  dans  son  programme  que  pour  avoir 
l'air  de  faire  une  concession  à  l'opposition.  Quant  à 
l'escadre  de  cuirassés,  aux  navires  de  complément 
et  au  remplacement  des  bateaux  démodés  par 
des  unités  plus  modernes  et  plus  puissantes,  on  les 
lui  accordera  à  une  écrasante  majorité.  La  pro- 
messe formelle  lui  .en  a  été  faite  par  les  chefs  de 
groupé.  » 

Cette  fois  je  crus  que  Muller-Fulda  se  moquait  de 
moi.  Avec  ce  diable  d'homme  on  ne  savait  jamais  à 
quoi  s'en  tenir.  Et,  de  fait,  il  sembla  d'abord  que 
ma  méfiance  fût  justifiée  ;  car,  pendant  plusieurs 
semaines,  le  vacarme  assourdissant  continua  dans 
la  presse  et,  lors  de  la  première  lecture  du  projet  de 
loi,  les  orateurs  du  centre  et  de  la  gauche  semblèrent 
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encore    vouloir    l'accroître    par    leurs    déclarations 
incendiaires. 

Le  deuxième  acte  de  la  comédie,  dont  Mullerm'avait 
complaisammcnt  raconté  d'avance  le  scénario,  se 
déroula  dans  une  séance  secrète  de  la  commission 
du  budget.  Tous  les  députés  peuvent  assister  à  ces 
séances  secrètes.  Le  président  se  borne  à  leur  rap- 
peler qu'ils  sont  tenus  d'honneur  à  ne  rien  révéfer 
aux  journaux  de  ce  qu'ils  entendront.  Il  y  avait 
donc  foule  dans  la  salle  de  commission.  J'y  étais. 
La  discussion  s'engagea  d'abord,  âpre  et  violente. 
L'amiral  Tirpitz  défendait  vivement  son  projet  : 
mais  c'est  à  peine  si  on  écoutait  ses  développements 
techniques.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le 
comte  de  Bulow.  alors  secrétaire  d'État  aux  Affaires 
étrangères,  qui  semblait  porter  sur  ses  larges  épaules 
le  poids  d'un  écrasant  secret.  Les  débats  se  prolon- 
geaient depuis  deux  heures,  lorsque  M.  de  Bûlow 
demanda  la  parole.  Son  discours  fut  très  court.  Pro- 
noncé d'une  voix  basse  et  chaude,  avec  une  lenteur 
calculée  et  une  émotion  contenue,  il  se  résumait  en 
ces  quelques  phrases    : 

<(  Prenez  garde,  tout  l'avenir  de  l'empire  est  en 
jru.  L'aveu  me  pèse  ;  mais  il  faut  bien  que  je  le 
fasse  pour  briser  vos  résistances  inconsidérées.  La 
guerre  avec  l'Angleterre  n*est  pas  seulement  dans 
l'ordre  des  possibilités  éloignées,  mais  elle  est  pro- 
bable... et  prochaine.  Voulez-vous  que,  devant  ce 
danger  i»n-sv;;,fit,  nous  soyons  complètement  désar- 
més ?  ' 

Un  silence  de  mort  suivit  ces  déclarations  du  di- 
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plomate  avisé.  La  i(>jMjni>M<»u  ><•  M'para.  Sur  icm^ 
les  visages  on  lisait  ranxiété.  Pondant  la  séance  plé- 
nière,  les  députés,  forjiiant  de  petits  groupes  anijnés, 
discutèrent  à  jni-voix,  daps  les  couloirs,  les  terribles 
révélations  de  M.  de  Bûlow.  Un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  marine  se  trouvaient,  comme  par  hasard, 
dans  la  salle  des  pas  perdus.  On  les  retenait  pour  les 
interroger  sur  le  danger*  de  l'agression  anglaise  et, 
complaisamment,  ils  établissaient  des  comparaisons 
effarantes  entre  les  deux  mî^rines  de  guerre.   (*) 

Le  lendemain,  le  ton  des  journaux  s'était  complè- 
tement modifié.  Presque  sans  transition,  la  presse 
du  centre  et  de  la  gauche  reconnaissait  la  nécessité 
d'augmenter  les  unités  de  combat  et  elle  concentrait 
toute  sa  canonnade  d'arrière-garde  sur  les  malheu- 
reux stationnaires,  dont  Tii'pitz  ne  voulait  pas,  pour 
le  moment,  parce  que  les  chantiers  maritimes  n'au- 
raient pas  été  à  même  de  les  construire  en  même 
temps  que  l'escadre  de  grands  cuirassés. 

«  Eh  !  bien,  me  dit  Muller-Fulda,  après  avoir  par- 
couru les  journaux  du  matin,  me  croirez-vous,  une 
autre  fois,  quand  je  vous  dirai  que,  dahs  notre  vie 
parlementaire,  tout  est  truquage  et  tromperie  ?  » 

De  fait  le  projet  de  loi  fut  adopté  à  une  écrasante 
majorité  en  deuxième  et  en  troisième  lecture.  Tirpitz 
versa  un  pleur  protocolaire  sur  les  six  bateaux  qu'on 
lui  refusa  et  le  tour  fut  joué.  Le  peuple  allemand, 
lui,  n'y  vit  que  du  feu  .Ses  «  représentants  «l'av.)  un  i . 
une  fois  de  plus,  indignement  trompé. 

(^)  Dans  les  couloirs  du  Reichslag,  on  avait  exposé,  à  cette  épo- 
que, de  grands  tableaux  où,  sous  forme  de  graphiques,  étaient 
indiquées  les  forces  comparatives  des  flottes  de  gneiie  de  tous  its 
Etats  du  monde.  Ces  tableaux  étaient  signés  :   \\  ilheim  1.  h. 


''C  A  M  A  R  A  D  E  s 


CAMARADES 


Faut-il  en  marquer  quelque  surprise  ?  Non  !  car 
l'atmosphère  de  l'ancien  Reichstag  était,  par  na- 
ture, débilitante.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  une 
soixantaine  de  députés  à  peine  fréquentaient  assi- 
dûment les  séances  du  parlement.  Entre  ces  quelques 
initiés,  qui  faisaient  partie  des  grandes  commissions, 
s'étaient  fatalement  établis  des  liens  de  grande 
camaraderie.  Pour  ces  conjurés  le  peuple  n'existait 
plus.  Toute  leur  activité  cérébrale  s'épuisait  dans 
le  jeu  des  combinaisons  interfractionnelles.  La  porte 
de  leur  palais  franchie,  ils  ne  pensaient  qu'à  leurs 
petites  rivalités  et  à  leurs  petites  ambitions.  La 
collaboration  avec  le  chancelier  et  ses  secrétaires 
d'État  devenait  une  sorte  d'amicale  partie  d'échecs 
dans  un  club  fermé.  On  réglait  ses  comptes  en  fa- 
mille, sans  se  soucier  de  ce  que  le  grand  public 
pouvait  en  penser.  Ce  public  existait-il  d'ailleurs  ? 
Avait-il  une  opinion  personnelle  ?  Ne  pouvait-on 
pas  toujours,  en  se  servant  avec  doigté  d'une  presse, 
qui  acceptait  aveuglément  le  mot  d'ordre,  l'amener 
à  brûler  aujourd'hui  ce  que,  hier,  il  adorait  ? 

Dans  tous  les  parlem«*nts  les  relations  personnelles 
entre  députés  produisent  parfois  d'étranges  rappro- 
chements. A  Berlin  ceux-ci  sont  de  règjc,  du  moins 
entre  chefs  de  groupe.   L'orgueil  qu'un  petit  fonc- 
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fionnaire,  comme  MuUer-Meiningcn,  éprouve  de 
pouvoir  s'entretenir  familièrement  avec  le  chance- 
lier et  les  premiers  fonctionnaires  de  l'empire,  la 
vanité  qu'un  Spahn,  d'origine  bourgeoise,  ressent 
d'être  traité  en  ami  par  les  représentants  les  moins 
abordables  de  la  caste  des  hobereaux,  la  crainte  de 
conflits  qui,  dans  le  passé,  se  sont  toujours  terminés 
à  l'avantage  du  gouvernement,  autant  de  facteurs 
qui,  dans  des  pays  démocratiques,  ne  jouent  aucun 
rôle,  mais  qui,  au  Reichstag,  provoquent  les  pires 
défaillances. 


CHAMBRES 


Le  menu  fretin,  les  députes  qui,  par  destination, 
font  simplement  tapissprie,  nç  jouissent  pas  des 
mêmes  privilèges  que  les  présidents  et  les  membres 
des  comités  des  fractions  parlementaires.  Jamais  ils 
n'ont  l'honneur  d'adresser  la  parole  aux  membres 
du  gouvernement  ou  à  ceux  du  Conseil  fédéral.  On 
les  parque  dans  leur  insignifiance.  Je  me  souviens 
toujours  avec  plaisir  de  la  stupéfaction  de  ces 
pauvres  êtres  moutonniers  et  de  l'indignation  de 
leurs  bergers,  lorsque,  pendant  une  séance  plénière, 
je  montais  sur  le  podium,  où  se  tenaient  le  chance- 
lier et  ses  collaborateurs,  pour  m'entretenir  avec 
eux  d'une  affaire  courante.  Cette  audace  leur  sem- 
blait scandaleuse. 

Dès  mon  entrée  au  Reichstag,  un  des  leaders  du 
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centre  avait  cru  devoir  me  mettre  au  courant  des 
traditions  do  la  maison  :  «  Vous  no  devez,  me  dit-il, 
entretenir  de  relations  personnelles  qu'avec  vos 
amis  politiques.  Seuls  les  chefs  de  parti  négocient 
avec  le  gouvernement  et  les  membres  des  autres 
, groupes.  » 

Je  fis  respict  iKux  Miiciil  remarquer  à  M.  Groeber 
(car  c'était  lui  qui  m'avait  donné  cet  étrange  conseil) 
que,  n'appartenant  à  aucune  fraction,  je  comptais 
garder  mon  entière  liberté  et  que  j'étais  bien  décidé 
à  en  faire  l'usage  qui  me  conviendrait.  Et,  de  fait, 
pendant  les  seize  années  que  je  passai  au  Reichstag, 
je  fréquentai  indifféremment  mes  collègues  de  tous 
les  partis,  à  la  grande  indignation  des  centristes, 
qui  pensaient  avoir  le  droit  de  contrôler  les  Alsaciens- 
Lorrains,  parce  que,  dans  les  questions  religieuses 
et  sociales,  nos  votes  se  confondaient  généralement 
avec  les  leurs. 

Il  y  ar  des  cloisons  étanches  entre  les  groupes  par- 
lementaires que,  seuls,  les  leaders  des  partis  peuvent 
franchir.  Au  restaurant  du  Reichstag,  par  exemple, 
chaque  parti  avait  sa  table  attitrée.  Les  conserva- 
teurs et  les  membres  du  gouvernement  occupaient 
même  une  salle  spéciale,  dans  laquelle  l'usage  nous 
interdisait  de  pénétrer.  La  table,  réservée  aux 
Alsaciens-Lorrains  et  aux  Polonais,  se  trouvait  entre 
celle  des  nationaux-libéraux  et  celle  du  centre.  On 
l'appelait  le  coin  des  «  ennemis  de  l'empire  ».  Quel- 
quefois un  député  du  centre  nous  invitait  à  nous 
asseoir  près  de  lui,  mais  c'était  toujours  à  titre 
exceptionnel.    J'eus    ainsi,    à    pJusiours    reprises,    le 
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plaisir  de  déjeuner  avec  le  cojntc  de  Ballestrem  qui, 
en  ce  tejnps-là,  était  président  du  Reichstag. 


LE    COMTE     DE    BALLESTREM 


Riche  propriétaire  de  mines,  appartenant  a  la 
vieille  noblesse  silésienne,  M.  de  Ballestrem  était 
un  homme  aimable  et  d'une  grande  habileté.  Il 
savait,  toutes  les  fois  que  les  débats  devenaient  ora- 
geux, calmer  les  passions  par  une  intervention  ou 
cordiale  ou  plaisante;  Ou  ne  l'apprécia  à  sa  juste 
valeur  que  quand  il  fut  remplacé  par  le  comte  de 
StoUberg-Wernigerode  et  plus  tard  par  le  démo- 
crate Kaempf,  qui,,  l'un  et  l'autre,  se  montrèrent 
impuissants  à  dominer  l'assemblée. 

M.  de  Ballestrem  maniait  l'ironie  souriante  avec 
une  grande  maîtrise.  Dans  ses  rapports  personnels 
avec  ses  collègues  il  faisait  preuve  de  la  plus  ac- 
cueillante simplicité.  J'avais  été,  un  jour,  attaqué 
violemment  à  la  tribune  par  un  conservateur.  Or, 
le  cycle  des  orateurs  était  clos  et  il  m'était  impossible 
de  répondre  à  mon  contradicteur.  J'allai  m'en 
plaindre  à  M.  de  Ballestrem.  Celui-ci  me  dit  : 

«  Demandez  la  parole  pour  une  remarque  person- 
nelle. Préparez  bien  votre  réponse.  Il  faut  qu'elle 
soit  courte.  Vous  la  débiterez  très  vite  et  à  mi-voix. 
Je  tendrai  l'oreille,  mais  je  ne  vous  entendrai  que 
lorsque  votre  rectification  sera  suffisamment  com- 
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préhensible.  Je  vous  ferai  alors  remarquer  que  vous 
sortez  du 'cadre  des  remarques  personnelles  et  je 
vous  retirerai  la  parole.  » 

Ainsi  fut  fait. 

Le  président  du  Reichstag  avait  pris  part  à  la 
campagne  de  1870  comme  capitaine  d'état-major. 
Il  se  plaisait  à  raconter  comment,  toutes  les  fois 
que  cela  lui  avait  été  possible,  il  s'était  employé  à 
diminuer  les  souffrances  des  populations  du  pays 
envahi. 

Très  jaloux  des  rares  privilèges  du  Reichstag,  il 
no  manquait  jamais  d'intervenir  quand  des  fonc- 
tionnaires y  portaient  atteinte.  A  l'occasion  des 
fêtes  données  en  l'honneur  de  la  majorité  du  kron- 
prinz,  il  avait  été  décidé  que  nos  cartes  de  député 
serviraient  de  coupe- fil  pour  tous  les  barrages  éta- 
blis par  la  police.  Ayant  voulu  traverser  les  Linden, 
qui  étaient  consignés  à  la  foule,  je  me  vis  néanmoins 
arrêté,  près  de  la  porte  de  Brandebourg,  par  un  offi- 
cier. Il  me  fallut  faire  un  détour  pour  trouver  un 
agent  plus  complaisant.  Or,  le  lendemain,  je  fis  part 
de  cet  incident  à  M.  de  Ballestrem.  Celui-ci  voulut 
absolument  faire  punir  l'officier  de  police  qui  avait 
manqué  d'égards  à  un  député,  et  il  y  réussit. 

Par  contre  le  président  du  Reichstag  était  très 
attaché  aux  vieilles  formules  et  cela  faillit  lui  jouer 
un  mauvais  tour.  Dans  une  adresse  à  l'empereur,  il 
s'oublia  un  jour  jusqu'à  employer  les  mots  :  ich 
crsterbe  zu  Fussen  Euerer  Majestai  (j'expire  aux 
pieds  de  votre  Majestéj.  Los  journaux  de  gauche 
protestèrent   avec   la   dernière   énergie   contre   cette 
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phrase  servile  et  les  feuilles  satiriques  la  couvrircnl 
de  ridicule.  M.  de  Ballestrem  ne  se  consolip  jamais 
de  cette  pénible  aventure. 

Il  était  d'ailleurs  monarchiste  de  la  vieille  école  et 
si,  patron  de  nombreux  ouvriers  polonais,  il  avait 
une  certaine  compréhension  pour  les  plaintes  des 
nationalités  opprimées,  il  chercha  constamment  à 
nous  gagner  à  la  cause  de  l'empire.  Bien  qu'il  fût 
grand  et  un  peu  massif,  il  n'était  pas  dépourvu  de 
distinction  et  ne  se  départait  jamais  de  la  plus  pré- 
venante politesse,  même  quand  la  fougue  naturelle 
de  son  tempérament  l'entraînait  à  d'ardentes  dis- 
cussions. Depuis  Simons,  le  Reichstag  n'avait  plus 
connu  de  président  aussi  remarquable. 


FÊTES    OFFICIELLES 


J'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  fêtes  de  la  majorité 
du  kronprinz.  Plusieurs  souverains  étaient  attendus 
à  cette  occasion  à  Berlin.  Je  m'en  fus  à  la  gare 
d'Anhalt  pour  assister  à  l'arrivée  de  l'empereur 
d'Autriche.  On  m'avait  dit  que  le  spectacle  serait 
intéressant.  Nous  étions  une  vingtaine  de  curieux 
sur  le  perron  lorsqu'arriva  le  train  spécial  de  Fran- 
çois-Joseph. Les  deux  souverains  s'embrassèrent  à 
plusieurs  reprises  et  passèrent  ensuite  en  revue  la 
compagnie  d'honneur.  Or,  chacune  des  sections  de 
cette  compagnie  était  commandée  par^n  des  jeunes 
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frères  du  prince  impérial.  Tous  les  hommes  de  la 
garde  étaient  des  géants.  Quand  le  moment  du 
défilé  fut  venu,  j'assistai  à  la  scène  la  plus  grotesque 
que  j'aie  contemplée  de  ma  vie.  Les  princes,  placés 
chacun  devant  une  des  sections,  jetaient  leurs  pe- 
tites jambes  raidies  jusqu'à  hauteur  du  menton 
pour  maintenir  la  distance  réglementaire  entre  leurs 
hommes  et  eux.  Les  deux  empereurs  riaient  aux 
larmes  en  voyant  les  pauvres  gosses,  surtout  le 
prince  Oscar,  âgé  de  dix  ans,  exécuter  un  pas  de 
parade  aussi  impeccablement  ridicule. 

Hélas  !  François-Joseph  ne  rit  plus,  quelques 
instants  plus  tard,  quand  les  voitures  traversèrent 
au  trot  la  Kpeniggraetzerstrasse,  c'est-à-dire  la  rue 
dont  le  nom  insolent  rappelait  sa  sanglante  défaite 
de  1866  et  le  dépouillement  féroce  qui  l'avait  suivie. 
Quelques  journaux  berlinois  avaient  eu  vaguement 
conscience  du  manque  de  tact  dont  le  gouvernement 
prussien  allait  se  rendre  coupable  vis-à-vis  du  vieil 
empereur  et  avaient  proposé  de  changer  le  nom  de 
l'avenue  ;  mais  les  pangermanistes,  déjà  très  puis- 
sants à  cette  époque,  s'y  étaient  rageusement  op- 
posés. 
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Ce  qui  m'a  toujours  frap'pé,  au  Reichstag,  c'est 
la  profonde  ignorance  de  mes  collègues,  même  des 
phis  Irif  cllifr.nt  «    II)  iniiirrc  de  puliil<|U('  ri  i.ingère. 
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Ni  Heydebrandt,  ni  Spahn,  ni  Bassermann,  ni  jnêmo 
Richter  n'étaient  capables  de  contrôler  les  rensei- 
gnements que  leur  fournissait  le  chancelier  ou  qui 
leur  venaient  des  grandes  associations  patriotiques. 
Les  journaux  anglais,  français  et  italiens,  dont  la 
salle  de  lecture  était  abondamment  pourvue,  ne 
trouvaient  pas  de  lecteurs.  Seuls,,  les  députés  polo- 
nais et  alsaciens-lorrains  les  parcouraient. 

A  cette  règle,  je  ne  constatai,  pendant  les  seize 
ans  que  je  passai  au  Reichstag,  qu'une  exception. 
Le  prési<lent,  qui  succéda  au  comte  de  Ballestrem, 
M.  de  Stollberg-Wernigerode  venait  tous  les  matins, 
à  1^  heures,  prendre  à  la  salle  de  lecture  Le  Figaro 
et  Le  Nouvelliste  d' Alsace- Lorraine.  Il  daigna  même 
un  jour,  m' exprimer  tout  le  plaisir  qu'il  éprouvait 
à  lire  mon  journal. 

Le  gouvernement  impérial  avait  beau  jeu  à  diriger 
la  politique  extérieure  à  son  gré  dans  un  parlement 
où  tous  les  partis  lui  faisaient  si  largement  crédit  de 
leur  confiance.  Les  affirmations  les  plus  aventu- 
reuses du  chancelier  étaient  acceptées  sans  le  moindre 
contrôle.  Le  solennel  discours,^  que  M.  de  Bûlow  ou 
M.  de  Bethmann-HoUweg  prononçait  chaque  an- 
née, lorsque  le  budget  des  affaires  étrangères  venait 
en  deuxième  lecture,  était  sans  doute  le  grand  évé- 
nement de  la  session  ;  mais  l'orateur  gouverne- 
mental faisait  toujours  cavalier  seul,  ou,  quand, 
d'aventure,  les  chefs  de  groupes  prenaient  la  parole 
après  lui,  ce  n'était  que  pour  compléter  ses  déclara- 
tions par  des  renseignements,  que,  au  su  de  tous, 
l'office   des   affaires   étrangères   leur   avait   fournis. 
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Cette  abdication  du  parlement  était  une  force  et 
une  faiblesse.  La  nation  et  ses  représentants  faisaient 
bloc  devant  l'étranger,  mais,  par  contre,  Tempereur 
et  le  chancelier,  libres  de  leurs  mouvements,  pou- 
vaient entraîner  le  pays  aux  pires  complications, 
sans  que  l'opinion  publique  fût  à  même  de  réagir. 

Si  leReichstag  allait  au-devant  de  cette  servitude, 
la  presse,  elle,  était  contrainte  de  l'accepter.  Tous 
les  matins,  les  rédacteurs  des  journaux  de  Berlin  et 
les  correspondants  des  grands  quotidiens  de  pro- 
vince se  rendaient,  à  heure  fixe,  dans  les  bureaux 
de  la  Wilhelmstrasse,  où  un  fonctionnaire  des 
affaires  étrangères  leur  faisait  un  exposé  de  la  situa- 
tion extérieure  de  l'empire.  Malheur  à  celui  qui, 
dans  ses  articles,  ne  se  conformait  pas  à  la  consigne. 
Il  était  immédiatement  exclu  de  ces  conférences 
instructives  et  privé  de  la  manne  officielle.  Ausfei, 
les  journaux  donnaient-ils  toujours,  avec  un  en- 
semble parfait,  la  note  gouvernementale.  Cette 
unanimité  impressionnante  trompa  souvent  l'étran- 
ger, en  faisant  supposer  que  la  politi(^ue  de  l'Alle- 
magne sortait  de  l'âme  populaire.  Or,  s'il  est  vrai 
que,  durant  les  dernières  années,  le  peuple  allemand, 
soumis  à  un  entraînement  méthodique,  devait  arri- 
ver à  faire  sienne  toutes  les  folles  revendications  du 
pangermanisme',  on  aurait  tort  de  supposer  que, 
plus  libre  et  bien  conseillé,  il  eût  été  incapable  de 
mieux  respecter  les  droits  des  autres  nationalités. 

Grégaire  par  nature,  entraîné  dès  l'enfance  aux 
pratiques  de  la  plus  rigide  discipline  intellectuelle, 
I  -Vllcmand  acc«'pte  les  formules  toutes  faites  qu'on 
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lui  impose.  Soumis  à  un  régime  démocratique,  il 
pourrait  peut-être,  avec  le  temps,  retrouver  son 
individualité  ;  mais  avant  1914  il  ne  connaissait  que 
l'aveugle  soumission  aux  directions  de  ses  gouver- 
nants et  de  leurs  inspirateurs,  les  pangermanistes. 

Ce  que,  pendant  les  seize  années  que  je  passai  au 
Reichstag,  j'ai  entendu  d'âneries  sur  la  politique 
étrangère  est  à  peine  croyable.  De  la  France  mes 
collègues  parlaient  avec  une  pitié  dédaigneuse.  Ce 
malheureux  pays  était  en  pleine  décomposition. 
Tous  les  vices  s'y  étalaient  avec  la  complicité  d'une 
administration  vénale  et  d'un  parlement  pourri. 
Plus  de  religion,  plus  de  morale,  plus  de  pudeur.  Une 
littérature  faisandée,  une  bourgeoisie  férocement 
égoïste,  une  armée  sans  discipline.  La  vieille  civili- 
sation latine,  déjà  si  compromise  dans  l'Italie 
pouilleuse  et  dans  l'Espagne  rétrograde,  était  sub- 
mergée par  une  boue  fétide  dans  cette  «  belle  France  » 
où  pourtant,  elle  avait  jadis,  brillé  d'un  si  vif  éclat. 

«  Méfiez-vous,  disais-je  souvent  à  Erzberger, 
quand  il  mé  servait  ces  phrases  stéréotypées  ;  la 
France  est  le  pays  des  brusques  réveils,  des  prodi- 
gieuses résurrections. 

—  Allons  donc,  me  répondait-il  de  sa  voix  ra- 
geuse, d'un  petit  doigt  nous  renverserons  votre 
idole.  Et  gare  à  la  casse  !  Ce  n'est  pas  cinq,  mais 
cinquante  milliards  que  nous  exigerons  cette  fois 
du  'Vaincu  et  nous  lui  imposerons  encore  un  traité 
de  commerce  qui  le  paralysera  pour  un  siècle.  » 

Cette  menace  revenait  toujours  dans  les  conver- 
sations de  mes  collègues  lorsqu'ils  parlaient  de  la 
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France.  Dans  leurs  phrases  haineuses  on  découvrait 
et  la  basse  envie  et  les  plus  féroces  convoitises. 
L'éclat  de  la  culture  française  en  imposait  malgré 
tout  à  la  demi-barbarie  allemande.  En  même  temps, 
la  richesse  légendaire  du  pays  rival  exerçait  sur  les 
pillards  du  Nord  une  irrésistible  attraction. 

Toutes  les  fois  que  la  diplomatie  allemande  su- 
bissait un  échec,  on  en  rendait  responsable  la 
France,  que  dévorait  le  désir  de  la  revanche.  Pas 
de  paix  en  Europe,  tant  que  l'éternel  trouble-fête 
ne  serait  pas  réduit  à  l'impuissance. 

Et,  chose  curieuse,  dès  qu'un  conflit  surgissait, 
que  ce  fût  du  côté  de  la  Russie,  protectrice  des 
Slaves,  ou  de  l'Angleterre,  désireuse  de  garder  l'em- 
pire des  mers,  immédiatement  tous  les  députés  par- 
laient impudemment  de  la  «  France-otage  ».  C'est 
ainsi  que,  pendant  les  premières  années  du  règne 
d'Edouard  VII,  lorsqu'il  sembla  que  tout  rapproche- 
ment durable  avec  les  Anglo-Saxons  fût  devenu 
impossible,  on  disait  couramment  au  Reichstag  : 
«  Fort  bien  î  notre  flotte  sera  certainement  bloquée 
dans  nos  ports,  mais,  que  la  France  veuille  ou  non 
se  solidariser  avec  l'Angleterre,  nous  irons  prendre 
des  gages  sur  son  territoire.  C'est  elle  qui  paiera 
1rs  irais  de  l'entreprise.  » 

Le  Français  devait  ainsi  porter  la  responsabilité 
ri  subir  les  consequr-nces  de  tout  ce  qui  arriverait 
(if  fâcheux  à  l'empire  germanique.  La  haine  de 
l'Anglais  n'exerça  df  ravages,  dans  le  peuple  alle- 
mand, (fuc  plus  tard,  (]uand,  sous  l'inspiration  du 
prince  de  Bùlow.  le  mot  magique  d«*  «  politique  mon- 
Wbtterlé  7 
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diale  ))  {W eltpolitik)  devint  la  devise  de  Guillaume  II, 
L'ai-je  entendu  répéter,  dans  les  eouloirs  du 
Reichstag,  ce  terme  flamboyant,  qui  désormais  allait 
galvaniser  toute  la  nation  !  Weltpolitik  ;  cela  signi- 
fiait :  la  domination  sur  l'univers  tout  entier  : 
«  Rien  ne  doit  se  passer  dans  le  jnonde,  avait  dit 
fièrement  l'empereur,  sans  que  l'Allemagne  ait  dit 
•son  mot.  »  Et  tout  le  peuple  répétait  docilement 
cette  phrase  orgueilleuse. 

Encore  fallait-il  pour  cela  que,  possédant  déjà 
l'armée  la  plus  puissante,  l'Allemagne  disposât 
encore  d'uneflotte  de  premier  ordre.  C'est  en  agitant 
la  marotte  de  la  Weltpolitik  que  le  prince  de  Bûlow 
obtint  le  vote  d'énormes  crédits  maritimes. 

On  s'abstint  cependant  de  provoquer  l'Angle- 
terre avant  l'heure  où  l'empire  pût  se  mesurer  avec 
elle  sur  les  mers.  Le  chancelier  avait  donné  la  con- 
signe :  «  Pas  de  difficultés  avec  la  Grande-Bretagn^e, 
jusqu'à  ce  que  nos  constructions  navales  soient  ter- 
minées. »  Et,  dociles,  les  députés  répétaient  dans 
les  couloirs  :  «  On  réglera  le  compte  des  Anglais,  mais 
d'abord  il  faut  les  endormir  avec  des  déclarations 
d'amitié  pour  qu'ils  ne  profitent  pas  de  leur  formi- 
dable avance.  Le  réveil  ne  sera  que  plus  dur  pour 
eux,  quand,  les  ayant  rejoints  ou  dépassés,  nous 
parlerons  en  maîtres.  »  Ces  propos  se  tenaient  ou- 
vertement. Il  est  assez  surprenant  que  l'écho  n'en 
soit  point  parvenu  aux  insulaires,  surtout  à  l'époque 
où  M.  Haldane  essaya  d'obtenir  une  convention 
maritime  anglo-allemande  relative  à  «la  limitation 
des    constructions    maritimes,    et    où    l'Allemagne, 
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après  de  longues  et  pénibles  négociations,  refusa 
-d'accepter  le  principe  britannique  des  «  deux  pa- 
villons ». 

Dans  ses  mémoires,  le  prince  de  Bûlow  avoue, 
avec  une  souveraine  impudeur,  que  telle  fut  bien 
sa  politique  :  «  Appuyés  aujourd'hui  sur  une  flotte 
respectable,  écrit-il,  nous  sommes  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre dans  une  autre  posture  qu'il  y  a  quinze  ans, 
où  il  nous  fallait,  autant  que  possible,  éviter  un 
conflit  avec  cette  puissance  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  construit  notre  flotte.  » 

Ce  qui  m'a  surtout  frappé  dans  les  convn-sa lions 
que  j'ai  eues  avec  mes  collègues  de  tous  les  partis, 
c'est  le  mépris  profond  que  ces  ignorants  profes- 
saient pour  les  alliés  de  leur  pays.  A  les  en  croire, 
l'Autriche,  puissance  slavisée,  ne  devait  retrouver 
son  ancienne  splendeur  que  la  disci- 
pline prussienne.  Toute  l'Allemagne  s'amusa  de  la 
leçon  que  Guillaume  II  donna  à  François-Ferdinand, 
lorsque,  rencontrant  l'héritier  de  la  couronne  des 
Habsbourg,  aux  funérailles  du  prince-régent  de 
Havière,  l'emp^n-ur  dit  à  Tarehiduc  : 

«  Tu  fais  beaucoup  de  bruit  avec  mon  grapd 
sabre,  » 

Le  «  brillant  second  »  de  lAlK-magne  n'avail-il  pas 
l«'  devoir  d'accepter,  sans  conhol»'.  les  ordres  de 
Berlin  ? 

Quant  aux  Italiens,  il  n'y  a  pas  d'injures  qu'an 
no  leur  prodiguât.  Ces  «  mangeurs  de  macaroni  »  et 
ces  «  joueurs  de  guitare  »  étaient  décidément  d'une 
insupportable  suliisance.   Us  devaient  tout  à  TAlle- 
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magne,  et  leur  sécurité  nationale  et  leur  prospérité 
économique.  Au  premier  «  tour  de  valse  »  on  le  leur 
ferait  bien  sentir. 

Lors  de  l'expédition  de  Tripolitaine,  la  presse 
allemande,  sur  l'ordre  du  chancelier,  traita,  pendant 
des  semaines,  les  Italiens  de  bandits,  de  pirates,  de 
naufrageurs.  Erzberger  écumait  de  rage  à  la  pensée 
que  la  seule  province  turque  où  l'Allemagne  pût 
espérer  prendre  pied  sur  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée allait  tomber  entre  les  mains  des  «  pouilleux 
de  Rome  ».  C'est  en  entendant  ces  folles  déclama- 
tions que  j'ai  mesuré  les  appétits  du  pangermanisme, 
de  cette  doctrine  monstrueuse  qui'excluait  les  alliés 
de  l'Allemagne  eux-mêmes  du  bénéfice  des  con- 
quêtes futures. 

Constatons  d'ailleurs  encore  une  fois  qu'au 
Reichstag  il  n'y  avait  pas  d'hommes  capables  de 
réagir  contre  la  doctrine  officielle  et  que  tous  les 
députés,  mêmes  ceux  qui  appartenaient  à  l'élite 
directrice,  ne  faisaient  que  rabâcher  les  phrases 
toutes  faites  que  leur  servait  la  presse  inspirée  par 
les  bureaux  de  la  Wilhelmstrasse. 
.  Détail  suggestif  et  qui  montrera  combien  les 
Allejnands  sont  un  peuple  grégaire.  Lorsque 
Edouard  VII  et  la  reine  d'Angleterre  consentirent^ 
après  une  longue  brouille  de  famille,  à  faire  une 
visite  officielle  à  leur  impérial  neveu,  dans  la  capitale 
de  la  Prusse,  la  réception  qui  leur  fut  préparée  à 
Berlin  dépassa  en  éclat  et  en  enthousiasme  tout  ce 
que  j'avais  vu  jusqu'alors.  Quelques  jours  aupara- 
vant,   les    journaux    prussiens    débordaient    encore 
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d'injures  à  l'adresse  de  la  méchante  Angleterre,  qui 
voulait  «  encercler  »  l'Allejnagne.  Ils  étaient  main- 
tenant remplis  d'articles  délirants  où  on  célébrait 
«  les  frères  de  race  »  de  retour  au  foyer  fami'ial. 
Dans  les  rues,  brillamment  pavoisées,  la  foule  pous- 
sait des  Hoch  formidables.  Dans  l'allée  des  Tilleuls, 
des  guirlandes  en  papier  rouge-blanc-bleu,  suspen- 
dues aux  branches  des  arbres,  formaient  une  véri- 
table voûte,  sous  laquelle  les  promeneurs  devisaient 
joyeusement  sur  les  perspectives  prometteuses  de 
Talliance  anglo-allemande.  Et  de  quelles  exclama- 
lions  sans  fin  les  Berlinois  saluèrent  leurs  hôtes  d'un 
jour  ! 

Je  m'amu><ii.  a  cette  occasion,  a  rappeler,  dans 
mon  journal,  qu'au  lendemin  d'Iéna  les  Prussiens 
avaient  reçu,  avec  les  mêmes  manifestations  de 
joie,  leur  vainqueur  de  la  veille  et  qu'en  ce  temps-là 
déjà  ils  avaient  garni  les  Tilleuls  de  leur  célèbre 
avenue  de  feuilles  et  de  fleurs  en  papier,  symbole 
de  leur  platitude  et  de  leur  mauvais  goût.  Cela  me 

valut    un    vigoureux   abatage    dans    la    presse    offi- 
cieuse   Il  est  vrai  que,  quelques  semaines  plus  tard, 

un  nouveau  mot  d'ordre  ayant  été  donné,  la  même 

presse    reprenait,    yis-à-vis    de    l'Angleterre,    le    ton 

hargneux  d'antan. 


LA    GUERRE    PROCHAINE 

Je  tiens  encore  à  faire  remarquer  que,  jusqu'en 
1911,  la    politique  allemande,  tout    en  étant  agrès- 


l02  LES      COULISSES      DU       HEICUSTAG 

sive,  ne  semblait  pas  s'orienter  vers  la  guerre  pro- 
chaine. Les  événements  balkaniques,  au  cour  des- 
quels l'Allemagne  fut  constamment  mise  en  échec 
])ar  la  politique  anglaise,  firent  naître,  dans  les 
cercles  officiels  d'abord,  dans  les  milieux  parlemen- 
taires ensuite,  la  volonté  de  déclencher  dans  le  plus 
bref  délai  le  grand  conflit  mondial.  Depuis  cette 
date  on  parlait,  au  Reichstag,  de  la  guerre,  comme 
d'une  éventualité  inéluctable.  Aussi  les  lois  mili- 
taires, qui  furent  présentées  au  parlement,  trois 
années  de  suite,  et  qui  renforçaient  l'armée  d'un 
tiers  de  ses  effectifs  de  paix,  au  moment  même  où 
les  finances  de  l'empire  étaient  dans  l'état  le  plus 
lumentable,  trouvèrent-elles  d'écrasantes  majorités. 
Du  haut  de  la  tribune,  les  orateurs  officiels,  comme 
ceux  des  partis  bourgeois,  parlaient,  sans  plus  se 
gêner,  de  la  «  lutte  sur  deux  fronts  »  (le  front  fran- 
çais et  le  front  russe).  On  escomptait  ouvertement 
la  neutralité  anglaise»  et  le  concours  tardif,  mais 
certain,  de  l'Italie. 

Et  comme  il  fallait  un  prétexte  pour  déchaîner 
l'ouragan  au  moment  choisi  par  l'état-major  gé- 
néral, les  hommes  d'État  allemands  s'appliquaient 
à  constamment  tenir  deux  ou  trois  sujets  de  conflit 
en  réserve  :  l'imbroglio  balkanique,  l'affaire  maro- 
caine, et,  last  not  least,  la  légion  étrangère. 

Bassermann  s'était  fait  une  spécialité  de  cette 
dernière  querelle...  d'Allemand.  L'avocat  de  Man- 
iiheim  était  pris  d'accès  d'hystérie  lorsqu'il  parlait 
des  tortures  infligées  aux  légionnaires  d'origine 
germanique   par  les   garde-chiournc   français.    Peu- 
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daiît  des  mois,  sous  là  direction  de  ce  chef  d'or- 
chestre expérimenté,  la  presse  reproduisit  les 
récits  les  plus  invraisemblables  sur  le  martyre  des 
pauvres  victimes  de  la  barbarie  welche,  qui  pour- 
tant ne  devaient  être  pour  les  Allemands  que  de 
vulgaires  déserteurs.  Le  théâtre  lui-même  s'empara 
de  ce  sujet  mélodramatique.  La  France  fut  littéra- 
lement'traînée  dans  la  boue  par  tous  les  plumitifs 
et  par  tous  les  cabotins  de  l'empire.  Si  l'assassinat 
de  François- Ferdinand  n'avait  pas  précipité  la: 
marche  des.  événements,  il  est  probable  que  l'Alle- 
magne aurait  sommé  la  France  de  licencier  la  légion. 
Il  fallait  un  prétexte  à  la  guerre,  que  tout  le  monde 
voulait  dorénavant  en  Allemagne.  De  toute  ma- 
nière on  Faurait  trouvé. 

Je  ne  parle  pas  à  la  légère.  Depuis  1913,  nous 
avions  tous  l'impression  presque  physique  que  la 
grande  crise  allait  se  produire  prochainement.  Cela 
est  tellement  vrai  que  mes  collègues  du  parlement 
strasbourgeois  faisaient  tous,  à  cette  époque^  des 
proN-isions  d'or.  Ils  ne  payaient  plus  leurs  moindres 
achats  qu'avec  des  billets  de  100  marks,  pour  se 
procurer  la  monnaie  qu'ils  mettaient  en  réserve 
pour  les  mauvais  jours. 

J'eus  plusieurs  fois  l'occasion  d'avertir  mes  amis 
de  France  du  danger  qui  les  menaçait.  Petit  fut  le 
nombre  d*-  ceux  qui  prêtèrent  attention  à  mon  cri 
d'alarme.  Et  pourtant  tous  les  indices  des  mau- 
vaises intentions  de  l'Allemagne  étaient  là.  Erzber- 
gerne  s'était-il  pas  fait  applaudir  par  tout  le  Reichstag 
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augmentation  des  effectifs  allemands  avait  été  une 
«  réponse  »  au  vote  de  la  loi  de  trois  ans  par  le  par- 
lement français. 

Le  même  Erzberger,  comme  d'ailleurs  Oertel  et 
Bassermann,  m'avait  dit  souvent  : 

«  Nous  avons  manqué  en  1905,  une  occasion 
unique  d'en  finir  avec  la  France,  alors  presque  en- 
tièrement désarmée.  » 

C'était  toujours,  chez  tous  ces  forbans,  la  même 
préoccupation  :  asservir  et  dépouiller  «  l'ennemi 
héréditaire  ». 


FINLANDAIS    ET    ALSACIENS-LORRAINS 

L'inexpérience  des  députés  allemands  en  ma- 
tière de  politique  étrangère  ressortira  nettement 
du  fait  que  voici.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  quel- 
ques démocrates  (ils  étaient  certainement  d'accord 
avec  le  chancelier)  firent  circuler  au.Reichstag  une 
pétition  adressée  à  la  Douma  et  dans  laquelle  ils 
priaient  instamment  leurs  collègues  russes  d'ac- 
corder une  plus  large  autonomie  à  la  Finlande. 

Quand  Muller-Moiningen  me  présenta  cette  péti- 
tion, je  lui  dis  :  «  Mon  cher  collègue,  je  signerai  ce 
papier,  le  jour  où  vous  autoriserez  le  parlement 
français  à  demander  officiellement  au  Reichstag 
de  mettre  un  terme  au  servage  des  Alsaciens-Lor- 
rains. »  Ce  brave  Muller  court  encore. 

C'est  sans  doute  pour  se  venger  de  sa  déconvenue 
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d'alors,  qu'il  s'est  chargé,  en    1915,  du    rapport  sur 
mon  expulsion  du  Reichstag. 

L'histoire  de  ce  rapport  est  comique.  Mulkr- 
Meiningen  n'avait  trouvé,  pour  me  retirer  légale- 
ment mon  mandat,  qu'un  seul  argument. Cet  argu- 
jiient  le  voici  :  «  Depuis  le  début  de  la  guerre,  Welterlé 
a  publié,  dans  des  journaux  français,  plusieure 
articles  signés  :  un  ancien  député  au  Reichstag. 
D'où  il  ressort  qu'il  ne  se  considère  plus  lui-même 
comme  faisant  partie  du  parlement.  On  peut  donc 
admettre  qu'il  a  donné  régulièrement  sa  démission 
de  député.  »  Le  Reichstag  accepta  ce  raisonnement 
extraordinaire  et  je  fn<  «léelîtré  «lérlm  rie  mon  man- 
dat. 

Or,  il  m'en  restait  un  autre,  celui  de  député  à  la 
Chambre  d'Alsace-Lorraine.  Dans  le  pays  d'em- 
pire, ce  n'est  pas  le  parlement,  mais  la  cour  d'appel 
de  Colmar  qui  statue  sur  la  validité  des  mandats. 
Saisie  de  mon  cas  par  le  président  de  la  seconde 
chambre,  la  cour  d'appel  proclama,  à  son  tour,  ma 
déchéance  ;  mais  pour  des  motifs  de  convenance  : 
«  Un  homme  sous  le  coup  de  poursuites  pour  haute 
trahison  ne  saurait  faire  partie  d'un  parlement 
allemand.  »  Ce  qu'il  y  a  cependant  d'intéressant 
dans  l'alTaire,  c'est  que  la  cour  d'appel,  dans  son 
long  exposé  des  motifs,  réfute  l'argumentation  de 
Millier- Meiningen  :  «  On  aurait  tort  de  considérer 
comme  une  démission  régulière  le  fait  que  Wettcrié 
a  écrit  des  articles  en  ajoutant  à  sa  signature  : 
ancien  député  au  Reichstag.  Une  déniission,  pour 
ctre  valable,  doit  être  adressé*'  au  président  de  Tas- 
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semblée,  et  signée,  eu  propre  main,  par  le  démis- 
sionnaire. »  Jamais  je  n'aurais  cru  les  juges  de  Col*- 
mar  capables  d'une  «  rosserie  »  pareille  à  l'adresse 
du  Reichstag. 


SANS    DROITS 

Le  parlementarisme  n'est  qu'une  fiction  en  Alle- 
magne. Sans  doute  le  règlement  du  Reichstag  pré- 
voit le  droit  d'initiative  des  députés.  Encore  ce 
droit  demeurait-il,  jusqu'en  ces  dernières  années, 
purement  fictif.  En  effet,  quand  on  discutait  une 
interpellation,  les  bancs  du  gouvernement  étaient 
presque  toujours  vides,  le  chancelier  et  ses  collabo- 
rateurs marquant,  par  leur  absence  volontaire, 
qu'en  principe,  ils  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  se 
tenir  à  la  disposition  des  députés  pour  répondre  à 
des  questions  indiscrètes.  Coinme,  par  ailleurs,  les 
débats  sur  une  interpellation  ne  pouvaient  pas  se 
terminer  par  le  vote  d'un  ordre  du  jour,  ces  parlotes 
restaient  sans  objet.  Le  Reichstag  l'avait  si  bien 
compris,  qu'il  avait  réservé  un  jour  par  semaine 
{Schwerinstag,  le  jour  de  Schwerin,  du  nom  de 
l'auteur  de  \k  proposition)  pour  se  livrer  à  ces  exer- 
cices stériles  d'éloquence  parlementaire. 

En  1911,  lors  de  la  réforme  du  règlement,  lés 
députés  crurent  avoir  remporté  un  énorme  succès, 
quand  le  chancelier  accepta  qu'aux  interpellations 
on  donnât  la  conclusion  d'un  vote  d'approbation 
ou  de  blâme.  Comme  par  ailleurs  ce  vot«  ne  pouvait 
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en  aucune  manière  consolider  ou  ébranler  la  situa-^ 
tion  du  gouvernement,  la  concession  était  de  pure 
forme. 

Les  projets  de  loi  d'initiative  privée  subissaient 
généralement  le  même  sort  que  les  interpellations. 
I!  fallait  qu'ils  fussent  tous  remis  dans  les  huit  pre- 
miers jours  de  là  session  parlementaire  avec  des 
numéros  d'ordre,  suivant  l'importance  qu'y  atta- 
chaient leurs  auteurs.  Cela  fait,  le  directeur  les  clas- 
sait, non  suivant  leur  urgence,  mais  dans  l'ordre 
do  l'importance  numérique  du  groupe  qui  les  pré- 
sentait, à  raison  d'un  projet  par  groupe.  Quand  le 
premier  tour  était  épuisé,  on  passait  au  deuxième,, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  projets  de  loi,  même  quand  ils 
trouvaient  une  majorité  au  Reichstag,  étaient  rare- 
ment acceptés  par  le  conseil  fédéral.  Celui-ci  les 
traitait  généralement  par  le  mépris  ;  car  il  ne  se 
donnait  même  pas  la  peine  de  les  examiner.  Les 
improvisations  du  parlement  ne- méritaient  souvent 
pas  un  meilleur  sort,  je  me  plais  à  le  reconnaître. 

C'est  ainsi,  qu'après  le  scandale  de  l'affaire 
lleintze,  le  centre  s'avisa  de  modifier  la  législation 
sur  la  licence  des  rues.  Le  brave  Roehren  avait  été 
chargé  de  formuler  le  projet  de  loi.  Péniblement,  il 
crut  résoudre  le  problème  en  une  cinquantaine  de 
paragraphes,  où  il- avait  cru  tout  prévoir.  Cet  édifice 
compliqué  n*posait  malheureusement  sur  la  base 
fragile  du  sentiment  de  la  pudeur,  qui  est  très  va- 
riable. A  c«»  propos  Groeber,  du  centre,  me  fit  une 
confidence  intéressante  : 

«  Les  Français  seuls,  inr   dit -il,  s.ivnu    fuin-  des 
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lois.  Prenez,  par  exemple,  la  loi  Bérenger.  Ellf  n'a 
que  cinq  lignes,  mais  elle  permet  d'atteindre  tous 
les  délinquants.  Nous  autres,  nous  voulons  prévoir 
toutes  les  possibilités  dans  la  loi  elle-même,  au  li<'u 
d'en  abandonner  l'estimation  à  la  jurisprudence. 
De  là  sortent  des  textes  compliqués,  touffus,  presque 
toujours  inapplicables.  Les  arbres  finissent  par  nous 
empêcher  de  voir  la  forêt.  Etudiez  la  loi  Roehren. 
Les  mailles  en  sont  nombreuses  et  serrées  et  pourtant 
elles  laissent  passer  tous  les  gros  poissons.  » 

Les  débats  sur  la  «  loi  Heintze  »  (du  nom  du  sou- 
teneur qui  en  avait  provoqué  le  dépôt)  furent  ex- 
traordinaires. Le  Reichstag  siégea  en  comité  secret. 
Roehren  et  Bebel  nous^  donnèrent  des  statistiques 
impressionnantes  sur  le  nombre  des  prostituées  et 
des  invertis  de  Berlin,  de  Munich,  de  Cologne  et  de 
Hambourg.  Sur  la  table  de  Thémicycle  une  montagne 
de  documents  suggestifs  (photographies,  brochures 
et  petits  instruments  innommables)  se  dressait, 
menaçante.  Quel  abominable  musée  secret,  et  com- 
bien la  vertueuse  Allemagne  sortait  diminuée  de 
cet  étalage  de  ses  turpitudes  secrètes  ! 

Je  fus  quelque  peu  scandalisé  de  l'empressement 
que  mes  collègues  mirent  à  examiner  minutieuse- 
ment les  pièces  à  conviction,  mises  à  leur  disposi- 
tion. Je  le  fus  encore  davantage  lorsque  je  constatai 
que  tout  ce  déballage  d'ordures  n'inspira,  n«  au 
chancelier,  ni  au  parlement,  une  résolution  virile. 
Le  projet  de  loi  fut,  en  effet,  écarté,  sans  qu'on 
essayât  de  lui  substituer  des  formules  législatives 
plus  acceptables.  L'Allemagne  officielle  se  résignait 
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à  laisser  monter  le  flot  de  la  débauche,  sans  même 
trnter  de  l^Midio^uer.  Et  pourtant,  pour  tous  les 
puritains  berlinois,  Paris  reste  la  Babylone  mo- 
derne. Une  telle  hypocrisie  serait  déconcertante,  si 
on  ne  savait  pas  que  les  vertus  allemandes,  la  fidé- 
lité à  la  parob'  donnée,  comme  la  probité  scientifique 
le  courage  civique  comme  l'honnêteté  en  affaires, 
ne  sont  que  des  façades. 


MAJORITES    DE    RECHANGE 


La  vie  fermée  des  partis  s'explique  aisément. 
Dans  l'empire  allemand,  les  groupes  politiques 
n'ont  aucun*'  responsabilité,  puisque  jamais  ils 
n'arrivent  au  pouvoir.  Ce  sont  les  figurants  et  non 
les  acteurs  principaux  du  drame  politique,  s'il  m'est 
permis  de  m'exprimer  de  la  sorte. 

Dans  les  pays  à  régime  parlementaire,  les  partis, 
C(Mitraints  périodiquement  d'assumer  la  charge  du 
gouvernement,  savent  plier  leurs  programmes  aux 
nécessités  d«*  la  vir  publique.  Ils  acquièrent  ainsi 
des  connaissances  pratiques  qui  font  complètement 
défaut  aux  parlojiiont aires  allemands.  Ceux-ci  se 
trouvent  en  fac<*  dr  ministères,  formés  en  dehors 
d«'s  majorités,  par  des  souverains  irresponsables. 
Dès  lors,  les  groupes,  (jni  nont  pas  la  préoccupation 
d'accommod«T  b*urs  théories  politiques  aux  possibi- 
lités de  radiuiiiistration,  peuvent  se  cantonner 
dans  le  doclrinarisme  le  plus  intransigeant. 
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Comme,  par  ailleurs,  ils  n'espèrent  obtenir  quel- 
ques réalisations  que  par  la  faveur  gouvernementale 
et  par  des  compromis  avec  les  autres  partis,  le 
Reichstag,  comme  les  parlements  particuliers,  donne 
cet  étrange  spectacle  d'assemblées  où  les  fractioivs 
les  plus  disciplinées  et  les  plus  étroitement  doctri- 
naires s'épuisent  néanmoins  en  marchandages  répu- 
gnants. 

Quelle  que  soit  la  composition  du  parlement 
d'empire,  le  chancelier  a  doçc  beau  jeu.  Il  y  trouve 
toujours  des  majorités  de  rechange,  pourvu  qu'il 
sache  mettre  le  prix  à  la  «  conversion  »  d'un  des 
groupes  principaux  du  Reichstag. 

Le  prince  de  Bûlow  fut  le  premier  qui,  depuis 
l'effondrement  du  «  Kartell  »  de  Bismarck,  tenta, 
en  19Q3,  de  créer  une  majorité  compacte.  Il  y  par- 
vint en  forçant  la  .note  patriotique. 

Jusqu'en  1907,  le  parlement  d'empire  se  compo- 
sait d'une  droite  (conservateurs  et  nationaux-libé- 
raux) qui  n'était  pas  assez  puissante  pour  l'em- 
porter, même  dans  les  questions  militaires,  mari- 
times et  coloniales,  sur  la  coalition  toujours  possible 
du  centre,  des  démocrates  et  des  socialistes,  sou- 
tenus par  la  fraction  polonaise  et  le  groupe  alsa- 
cien-lorrain Le  prince  de  Bûlow,  en  offrant  l'appui 
olficiel  aussi  démocrates  (radicaux),  à  la  condition, 
que  dorénavant  ils  le  soutiendraient  dans  toutes 
les  revendications  d'ordre  national,  réussit  à  réduire 
de  moitié  le  nombre  des  mandats  socialistes  Dès 
lors  le  centre  ne  joua  plus  le  rôle  d'arbitre  entre  la 
droite  et  la   gauche   de  l'assemblée.   M.   de  Bulow 
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s*e9t  toujours  défendu  d'avoir  voulu  combattre  le 
centre,  dont  le  concours  lui  fut  si  souvent  précieux  ; 
mais  il  espérait  priver  de  sa  situation  prépondérante 
un  parti  qui,  à  son  avis,  mettait  à  son  appui  des 
conditions  trop  onéreuses. 

Il  y  réussit  pleinement.  Le  Reichstag  de  1907  fut, 
de  tous,  le  plus  patriotique.  Les  démocrates  domes- 
tiqués votèrent  d'enthousiasme  tous  les  crédits 
militaires  et  le  centre,  désormais  impuissant,  ne 
pensa  plus  qu'à  s'assurer  les  faveurs  gouvernemen- 
tales en  rivalisant  de  patriotisme  avec  les  groupes 
de  droite. 

Le  prince  do  Bulow  avait  eu,  pour  obtenir  sa 
concentration  nationale  des  partis,  l'habileté  de 
J€ter  dans  la  discussion  un  mot  magique  qui  devait 
dans  sa  pensée,  faire  dévier  le  débat  :  «  Politique  du 
Bloc  »,  telle  fut  l'étiquette  qu'il  colla  sur  son  pro- 
gramme. En  empruntant  ce  terme  à  la  politique 
intérieure  de  la  France,  le  chancelier  pensait  battre 
le  rappel  de  toutes  les  haines  anticatholiques  des 
luthériens  allemands.  La  manœuvre  était  habile, 
puisque,  d'un  côté,  elle  devait  gagner  bien  des  hési- 
tants au  nationalisme  prussien  et  que,  de  l'autre, 
elle  matait  le  centre,  qui  avait  toutes  sortes  de  rai- 
sons pour  redouter  la  reprise  du  Kulturkampf. 

Le  «  bloc  »  allemand  ne  fut  cependant  pas  spécifi- 
quement anticlérical.  Bulow  n'avait  lui-même  ja- 
mais pensé  lui  imprimer  ce  caractère. 

Le  mot  ne  devait  servir  que  d'épouvantail,  de 
moyen  de  chantage  vis-à-vis  du  centre.  Il  produisit 
son  plein  effet  ;  puisque  bientôt  Spuhn  et  Erzberger 
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devinrent  les  soutiens  les  plus  convaincus  et  les  plus 
décidés  do  l'impérialisme. 

Le  Reichstag  de  1911  devait  présenter  un  tout 
autre  aspect.  La  lutte  électorale  n'avait  pas  porté 
sur  les  questions  nationales,  mais  sur  les  problèmes 
économiques  qu'avait  soulevés  l'augmentation  for- 
midable des  impôts  indirects.  C'est  ainsi  que  les 
socialistes  purent  conquérir  110  mandats  et  que, 
dans  les  questions  de  politique  intérieure,  la  droite 
(conservateurs,  libéraux  et  démocrates)  et  la  gauche 
(centre,  socialistes,  Polonais  et  Alsaciens-Lorrains) 
se  tinrent  à  égalité. 

Pour  un  peu  le  premier  Reichstag  de  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg  (c'est  celui  qui  siège  encore  aujour- 
d'hui) n'aurait  pas  pu  se  constituer.  L'élection  du 
bureau  provoqua  les  incidents  les  plus  tumultueux. 
Régulièrement  la  première  présidence  devait,  d'après 
la  tradition  de  la  maison,  revenir  au  parti  numéri- 
quement le  plus  fort,  c'est-à-dire  aux  socialistes.  Les 
partis  bourgeois  ne  purent  pas  se  résigner'  à  cette 
extrémité.  Comme  cependant  les  conservateurs  et 
les  nationaux-libéraux  refusaient  de  donner  leurs 
voix  à  un  membre  du  centre,  ce  dernier  groupe  vota, 
par  dçpit,  pour  Bebel.  Si  les  Polonais  n'avaient  pas 
«  flanché  »  au  dernier  moment,  le  patriarche  de  la 
sociale  aurait  obtenu  la  majorité.  Le  bureau  provi- 
soire qui  sortit  de  ces  élections,  se  composa  d'un 
conservateur,  d'un  national-libéral  et  d'un  socia- 
liste, l'ineffable  Scheidemann.  Un  mois  plus  tard, 
quand  fut  constitué  le  bureau  définitif,  l'entente 
n'avait  pas  encore  pu  s'établir  entre  conservateurs 
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et  centristes.  Le  petit  groupe  des  démocrates  obtint 
donc  la  première  présidence  (le  vieux  Kaejnpf),  et 
une  vice-présidence  (Dove),  tandis  que  les  libéraux 
déléguaient     Paasche,     l'insupportable     bavard,     à 
l'autre  vice-présidence.  Nous  n'en  avions  pas  moins 
vu,  pendant  quatre  semaines,  Scheidemann  occuper, 
une  heure  ou  deux,  pendant  chaque  séance,  le  fau- 
teuil présidentiel  du  Reichstag.  Sa  gloire  tut  éphé- 
mère ;  mais  on  ne  goûte  pas  impunément  aux  fruits 
savoureux  de  la   renommée.  Après  son  court  pas- 
sage   aux    honneurs,    l'ancien    ouvrier    typographe, 
devait  garder  la  fringale  des  dignités  et  des  hautes 
relations.  Qui  ne  l'a  pas  entendu  dire,  en  se  regor- 
geant :  «  Je  donne  la  parole  à  son  Excellence,  le 
chancelier  de  l'empire  »,  ne  saurait  pénétrer  le  mys- 
tère de  l'âme  d'un  parvenu. 


KAEMPF    ET    PAASCHE 


Le  président  Kaempf  est  un  petit  homme  mai- 
griot  et  d'aspect  niinable.  Il  appartient  au  monde 
des  affaires  et,  comme  h'I,  il  avait  été  pendant  de 
nombreuses  années  le  chef  du  Conseil  des  Anciens 
de  la  ville  de  Berlin  (l'équivalent  des  Chambres  de 
commerce  françaises}.  Elu  au  second  tour,  en  1911, 
à  la  majorité  d'une  voix,  il  fut  le  seul  député  bour- 
geois de  la  capitale  prussienne.  Vieillard  chevrotant, 
il  est  de  plus  affligé  d*Tine  surdité,  dont  il  sait  tirer 
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parti  pour  ne  pas  rappeler  à  l'ordre  ses  ajnis  poli- 
tiques, quand  ceux-ci  se  livrent  à  certaines  intenipé- 
rances  de  langage.  Il  porte  une  barbe  abondante, 
mais  sa  lèvre  supérieure  est  rasée,  ce  qui  lui  donne 
l'aspect  d'un  quaker.  Jamais  le  Reichstag  ne  fut 
présidé  par  un  personnage  moins  décoratif. 

De   Dove  je   ne   dirai  rien.   Son  insignifiance   est 
décourageante. 

Paasche  est  plus  intéressant.  Le  professeur  d'agro- 
nomie de  Charlottenbourg  est  le  plus  remuant  des 
députés  du  Reichstag.  Ses  discours  intermi- 
nables,  débités  avec  une  rapidité  qui  décourage  les 
meilleurs  sténographes,  sont  très  savants,  mais  mal 
composés.  Paasche  s'est  fait  confier  de  nombreuses 
missions  à  l'étranger.  C'est  au  cours  de  l'une  d'elles 
qu'il  lui  arriva  une  déplaisante  aventure.  L'histoire 
fut  contée  par  un  journal  socialiste  dans  les  termes 
suivants  :  «  Un  député  du  Reichstag  se  trouvait 
dernièrement  à  New- York.-  La  faim,  l'herbe  tendre 
et  aussi  quelque  diable  le  poussant,  il  se  fit.,  entôler. 
L'imprudent,  tout  marri,  se  rendit  au  poste  de  po- 
lice pour  porter  plainte  et  il  dut  y  décliner  ses  noms 
et  qualités  So  was  kann  einem  paschieren  (au  lieu 
de  passieren,  dans  le  texte.  »  C'était  désigner  claire- 
ment la  victime  de  Vénus.  Toute  l'Allemagne 
s'amusa  de  cette  discourtoise  révélation.  Paasche 
ne  perdit  d'ailleurs  pas  pour  si  peu  l'estime  de  se& 
collègues. 

Un  autre  député,  celui-là  de  la  droite,  le  prince 
Hatzfeld,  fut  moins  heureux.  Il  avait  un  jour  été 
surpris  par  un  contrôleur  dans  un  compartiment  de 
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chemin  de  fer  alors  qu'il  se  livrait  à  des  effusions... 
exagérées  \'is-à-vis  d'une  voyageuse.  Prtcès-verbal 
ayant  été  dressé  par  l'employé  trop  zélé,  on  avait 
eu  grand'peine  à  étouffer  le  scandale.  Le  prince  paya 
cher  cette  incartade,  puisqu'il  vit  successivement  lui 
échapper,  à  cause  d'elle,  la  présidence  du  Reichstag, 
h'  statthalterat  d'Alsace-Lorraine  et  une  ambassade. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  très  bienveillant  et 
d'intelligence  plus  que  moyenne. 


L  EMPIRE    ET    LES    COLONIES 


La  politique  coloniale  était  l'objet  des  constantes 
préoccupations  du  gouvernement  et  des  groupes 
parlementaires.  Arrivée,  sur  le  tard,  à  prendre  rang 
parmi  les  grandes  puissances  maritimes,  l'Allemagne 
avait  trouvé  toutes  les  grandes  colonies  occupées 
par  ses  rivaux.  De  mauvais  gré,  elle  s'était  contentée 
de  ce  que  personne  n'avait  jusqu'alors  voulu.  De  là 
une  irritation  profonde,  une  basse  jalousie  et  la 
volonté  bien  arrêtée  de  s'emparer,  par  tous  les 
moyens,  du  bien  d'autrui. 

«  L'empire  colonial  des  Anglais  est  trop  étendu, 
disaient  couramment  mes  collègues  des  partis  bour- 
geois. Quant  à  la  Fninc(  ,  elle  ne  peut,  faute  de  co- 
lons en  nombre  suffisant,  exploiter  le  sien.  Il  est 
injuste  et  intolérable  qu'un  peuple  à  fort»-  natalité, 
comme  le  nôtre,  n'arrive  pas  à  s'établir  dans  des  colo- 
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nies  de  peuplement,  qu'il  mettrait  en  valeur,  tandis 
que  les  nations  à  natalité  limitée  laissent  se  perdre 
tant  de  richesses.  » 

Ce  raisonnement,  répété  à  satiété  par  les  parle- 
mentaires, était  tombé  dans  la  phraséologie  popu- 
laire. On  nous  le  resservait  dans  toutes  les  brasseries. 
L'Allemagne  avait  fait  des  sacrifices  énormes 
pour  ses  colonies.  Indépendamment  des  crédits  votés 
par  le  parlement,  des  sommes  considérables  avaient 
été  réunies  par  la  Ligue  coloniale,  une  des  associa- 
tions les  plus  puissantes  et  les  plus  actives  de  l'em- 
pire. 

Ouvertement,  députés  et  ligueurs  étalaient  leurs 
plans  d'annexions.  Le  Congo  belge  leur  revenait  de 
droit,  comme  aussi  le  Congo  français.  Il  fallait  à 
tout  prix  que  l'Est  et  l'Ouest  africains  fussent  réunis 
par  une  large  bande  de  territoires,  qui  aurait  coupé 
le  continent  noir  en  deux.  Dans  l'Ouest  il  était  né- 
cessaire de  maintenir  des  effectifs  suffisants  pour 
pouvoir  envahir  et  occuper  la  colonie  anglaise  du 
Cap.  Tout  naturellement  les  possessions  portugaises 
et  le  Maroc  devaient  deveYiir  allemands.  Le  Brésil, 
dont  deux  provinces  étaient  occupées  par  500.000  émi- 
grés d'origine  germanique,  serait  démembré,  s'il 
n'acceptait  pas  le  protectorat  de  l'Allemagne.  Le 
Chili,  le  Venezuela  et  le  Mexique,  pays  d'influence 
allemande,  subiraient,  tôt  ou  tard,  la  domination 
de  l'empire.  Quant  à  la  Chine,  elle  tombait  tout 
naturellement  dans  la  sphère  d'influence  du  ger- 
manisme, puisque  de  Kiao-Tchéou  on  n'était  qu'à 
quelques  étapes  de  Pékin. 
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Que  de  fois  j'ai  lu  et  entendu  ces  folles  divaga- 
tions !  En  attendant  la  réalisation  de  ces  plans 
merveilleux,  parlement  et  ligue  coloniale  s'appli- 
quaient, avec  un  zèle  égal,  à  créer  partout  des  points 
d'appui  pour  la  flotte  allemande.  Il  faut  avoir  assisté 
aux  délibérations  de  la  commission  du  budgetu,  a 
Reichstag,  pour  se  rendre  compte  du  formidable 
appétit  de  domination  des  Allemands.  Si  l'entre- 
prise de  1914  avait  réussi  au  gré  de  ses  organisateurs, 
l'univers  tout  entier  serait  tombé  en  servage. 

La  ligue  tenait  tous  les  articles  pour  colons,  même 
celui...  des  ménagères.  Elle  s'était  en  effet  donné 
pour  mission  de  mobiliser  un  grand  nombre  de 
grandes  et  fortes  fdles  du  Brandebourg,  et  elle  expé- 
diait celles-ci,  en  port  payé,  au  Cameroun  et  dans 
l'Est  africain,  à  destination  des  fermiers  allemands, 
qui  étaient  invités  à  choisir  parmi  elles  leurs  «  colla- 
boratrices »  légitimes.  Il  ne  fallait  pas.  en  effet,  que 
la  race  seigneuriale  se  prostituât  en  de  dangereux 
métissages.  Le  sang  allemand  devait  rester  pur  de 
tout  alliage  dans  les  colonies,  comme  en  Europe. 

Il  est  en  effet  assez  curieux  de  constater,  qu'au 
cours  des  dernières  années,  les  pangermanistes,  pous- 
sant jusqu'aux  dernières  conséquences  l'exclusi- 
visme de  leurs  théories  raciques,  s'élevaient,  avec 
la  dernière  violence,  contre  toutes  les  unions  entre 
descendants  de  Germains  et  filles  de  peuples  étran- 
gers. Les  Hébreux  ne  veillaient  pas  avec  un  soin  plus 
jaloux  sur  la  pureté  de  leur  race. 

La  politique  coloniale  de  T  Allemagne  ne  lut 
d'ailleurs  pas  toujours  très  heureuse.    Il  suffira  de 
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rappolcr  les  scandales  Peters,  d'Aremberg  et  de 
Put.tk.uner,  pour  établir  que,  dans  les  pays  noirs, 
autant  et  plus  que  sur  le  vieux  continent,  les  Alle- 
mands restèr(;nt  les  brutes  qu'ils  furent  de  tout 
temps.  Dans  l'Ouest  africain,  lors  de  la  campagne 
contre  les  Herreros,  ils  anéantirent  la  population 
indigène  au  risque  d'être  complètement  privés  de 
main-d'œuvre. 


LES     PANGERMANISTES 


L'influence  des  pangermanistes  était  prodigieuse 
et  ne  faisait  que  s'accroître  chaque  jour.  En  1908, 
ladirection  de  la  ligue  publia  un  résumé  de  ses  travaux. 
Dans  ce  volumineux  rapport,  elle  fit  ressortir,  avec 
un  légitime  orgueil,  que  les  chanceliers  de  l'empire 
avaient  fini  par  adopter  tout  son  programme.  La 
concordance  entre  les  revendications  successives  du 
pangermanisme  et  les  actes  du  gouvernement  était 
établie  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  année  par 
année,  presque  mois  par  mois. 

La  ligue,  merveilleusement  organisée,  avait  su 
s'assurer  en  effet  la  collaboration  active  de  tout  le 
corps  enseignant  et,  depuis  que  la  crise  industrielle 
s'accentuait,  le  concours  des  grandes  associations 
de  producteurs.  Comme,  d'un  autre  côté,  les  hobe- 
reaux prussiens  étaient  tout  acquis  à  ses  théories 
annexionnistes,   on'  peut   affirmer  que   tout   ce   qui 
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Ailemagur  jouit  de  quelque  autorité  soutenait 
ses  eiîorts. 

Longtemps,  à  l'étranger,  on  considéra  les  ligueurs 
comme  des  détraqués  dépourvus  de  toute  action 
sur  la  nation  allemande.  Les  pangermanistes  ne  se 
plaignaient  nullejnent  de  cette  méconnaissance  dé- 
daigneuse de  leur  action  politique,  parce  qu'elle 
favorisait  leurs  desseins.  De  fait,  dans  un  pays,  où 
le  gouvernement  avait  toujours  exercé  une  autorité 
incontestée,  ils  étaient  arrivés  à  dominer  le  chance- 
lier lui-même  et  à  lui  dicter  toutes  leurs  volontés. 

J'ai  vu  grandir  leur  puissance  au  Reichstag.  Le 
vieux  prince  de  Hohenlohe-Schillingsfurst,  qui  occu- 
pait, en  1898,  le  poste  de  premier  conseiller  de  l'em- 
pereur, était  un  diplomate  trop  avisé  et  trop  scep- 
tique pour  se  soumettre  aux  injonctions  de  la  Ligue. 
Par  contre,  M.  de  Bûlow,  qui  par  nature  inclinait 
aux  solutions  violentes,  était  tout  acquis  à  la  doc- 
trine de  la  plus  grande  Allemagne,  et  il  s'employa, 
surtout,  pendant  les  sept  années  où  il  fut  l'hôte  du 
palais  de  la  chancellerie,  à  gagner  les  partis  de 
gauche  aux  idées  de  Hasse  et  de  Class. 

Depuis  son  arrivée  au  pouvoir  l'évolution  fut 
rapide  et  complète.  Je  l'ai  déjà  signalé  plus  haut, 
j'aurai  encore  l'occasion  d'y  revenir. 


LE    PRINCE     DE    HOHEM.OHh 

On  n*a  pas  perdu,  à  Paris,  le  souvenir  du  prince 
de  Hohenlohe,  qui,  durant  tant  d'années,  y  fut  le 
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lop^é^♦'nlanL  ellacé,  jnais  néanmoins  rornarquablo- 
ment  habile,  de  l'Allemagne.  Ce  petit  homme,  fluet, 
d'apparence  chétive  et  d'attitude  modeste,  était 
affligé  d'une  ambition  personnelle  démesurée. 
Quand  des  mésaventures  d'ordre  privé  exigèrent 
son  déplacement,  il  se  fit  payer  royalement  son  dé- 
sistement par  le  statthalterat  d'Alsace-Lorraine 
Après  la  chute  du  chancelier  de  Caprivi,  l'empereur 
Guillaume  II  ofTrit  sa  succession  au  prince.  Celui-ci 
se  fit  tirer  l'oreille.  11  lui  déplaisait  d'échanger  un 
poste,  largement  doté  et  où  il  exerçait  des  préroga- 
tives souveraines,  contre  un  emploi  rémunéré  chi- 
chement et  qui  l'obligeait  à  subir  les  critiques  d'un 
parlement  encore  imparfaitement  discipliné 

Pour  vaincre  ses  résistances,  il  fallut  doubler  le 
traitement  du  chancelier  (100.000  marks  au  lieu  des 
50.000,  dont  Bismarck  et  Caprivi  s'étaient  con- 
tentés). Une  autre  raison,  celle-là  toute  personnelle, 
devait  décider  M.  de  Hohenlohe  à  chausser  les  bottes 
du  fondateur  de  l'empire.  Par  héritage,  le  domaine 
russe  de  Werky  était  échu  au  prince.  Or,  le  tsar  avait, 
peu  de  temps  auparavant,  lancé  un  ukase  qui  obli- 
geait tous  les  Allemands,  propriétaires  en  Russie,  à 
vendre  leurs  terres  dans  un  délai  de  neuf  mois.  Le 
statthalter  d'Alsace-Lorraine,  qui  redoutait  les  con, 
séquences  désastreuses  de  cette  liquidation  forcée, 
s'était  rendu  à  Saint-Pétersbourg  pour  obtenir 
d'Alexandre  III  un  délai  de  vente  plus  prolongé, 
A  la  réception,  où  il  pensait  pouvoir  présenter  sa 
requête,  ^e  tsar  lui  avait  tourné  le  dos.  M.  de  Hohen- 
lohe supposa  que  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
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ne  refuserait  pas  au  chancelier  de  Tempire  ce  qu'il 
avait  refusé  au  (jouverneur  des  provinces  annexées. 
Les  événements  lui  donnèrent  raison.  Les  neuf 
millions,  que  valait  le  domaine  de  Werky,  furent 
ainsi  sauvés 

J'oubliais  de  dire  qu'avant  d'en  venir  à  cette 
habile  combinaison,  le  prince  de  Hohenlohe  en  avait 
imaginé  une  autre,  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  avait 
en  effet  essayé  de  taire  naturaliser  Russe  son  fils 
Alexandre,  celui-là  même,  qui,  quelques  années  plus 
tard,  fut  nommé  préfet  de  la  Haute- Alsace.  Après 
s'être  déclare  prêt  à  renoncer,  pour  la  grosse  somme, 
à  sa  nationalité  allemande,  Alexandre  s'employa, 
comme  on  le  sait,  à  durement  germaniser  les  Alsa- 
ciens-Lorrains. Quand,  plus  tard,  il  fut  devenu, 
<^'râce  à  la  pression  électorale  la  plus  folle,  député  de 
l'arrondissement  de  Haguenau-Wissembourg,  je  lui 
rappelai  cette  défail'ance,  du  haut  de  la  tribune  du 
Reichstag,  à  la  grande  joie  de  mes  collègues  du 
centre  et  de  la  gauche. 

Le  chancelier  de  HohenIt>li«  n»-  faisait  que  de 
rares  apparitions  au  parlenient.  Orateur  plus  que 
médiocre,  il  ne  pouvait  parler  qu'en  s'aidant  d'un 
manuscrit  qu'il  ne  quittait  pas  des  yeux  II  lui  arriva 
un  jour  de  brouilb-r  les  feuillets  de  son  exposé. 
Pendant  plus  de  dix  minutes  il  remit  péniblement  de 
l'ordre  dans  ses  notes,  tandis  que  sur  tous  les  bancs 
de  rassemblée  fusaient  les  rires  les  plus  inconve- 
nants. 

Le    piiiiri-,    wii    i<-    >.i\.iil,    ftiiil     ilrp<Mirsu    i\f    Uml 

caractère.    L'tmpereur,    qui    se    vantait    d'être    son 
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propre  chancelier,  l'avait  surtout  choisi  pour  ce 
jnotif,  cojnjne  plus  tard,  après  s'être  donné  impru- 
demment, en  la  personne  du  prince  de  Bulow,  un 
conseiller  très  personnel,  il  devait  prendre  pour  le 
remplacer  le  rond-de-cuir  sans  volonté  qui  porte  le 
nom  de  Bethmann-Hollweg. 

Le  Reichstag  s'accommoda  d'abord  parfaitement 
de  ce  chancelier-fantôme.  Les  luttes  économiques 
absorbaient  toute  son  activité  et  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  également  éloigné  du  protectionnisme  intran- 
sigeant des  conservateurs  et  du  libre-échangisme 
atténué  des  partis  de  gauche,  était  ménagé  par  tous 
les  partis. 


COMPOSITION    DU    REICHSTAG 

A  propos  de  l'opposition  des  intérêts  économiques 
au  Reichstag,  je  ferai  remarquer  que,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  la  composition  du  parle- 
ment d'empire  a  toujours  été  très  mêlée  Je  ne  dis- 
pose que  des  dernières  statistiques  ;  mais,  comme  la 
physionomie  générale  du  parlement  n'a  jamais  beau- 
coup varié,  elles  me  suffiront  à  établir  que  toutes 
les  professions  y  étaient  représentées. 

Voici  les  chiffres  des  élections  de  1907  jet  [de  1912  : 
agriculteurs,  [106-88  ;  [industriels,  21-5  ;  artisans, 
20-21  ;  commerçants,  13-17  ;  ouvriers,  0-3  ;  [ren- 
tiers, 17-13  ;  [journalistes,  37-58  ;  [ecclésiastiques, 
21-21  ;    professeurs,    24-22  ;    médecins    et    pharma- 
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ciens,  [7-8  ;  avocats,  32-39  ;  magistrats,  35-24  ; 
fonctionnaires  publics,  22-21  ;  [employés  commu- 
naux, 9-7  ;  employés  d'entreprises  privées,  32-50. 

Ce  qui  frappera  surtout  le  lecteur  français  dans 
celte  énumération,  c'est  le  grand  nombre  de  juges 
et  d'autres  fonctionnaires  qui  y  figurent.  La  loi  élec- 
torale allemande  reconnaît  en  effet  à  tous  les  fonc- 
tionnaires la  faculté  de  poser  leur  candidature  au 
parlement  et  d'y  exercer  le  mandat  de  député  sans 
que  pour  cela  ils  soient  obligés  de  donner  leur  dé- 
mission. Elle  prévoit  même  que  le  fonctionnaire  élu 
continuera  de  toucher  intégralement  son  traitement 
tout  en  jouissant,  de  droit,  d'un  congé  égal  à  la  durée 
des  sessions. 

Le  fonctionnaire,  nommé  définitivement  à  un 
poste  administratif,  est  propriétaire  de  sa  charge. 
Il  ne  peut  plus  en  être  privé  que  par  un  jugement 
du  tribunal  administratif  supérieur  d-e  l'État  auquel 
il  appartient.  11  résulte  de  là  qu'en  dehors  de  ses 
heures  de  bureau  il  retrouve  sa  pleine  indépendance 
d'opinion.  S'il  appartient  à  un  parti  en  opposition 
avec  le  gouvernement  et  s'il  y  fait  de  la  politique 
active,  son  avancement  en  souffrira  peut-être.  En- 
core restera-t-il  à  l'abri  de  toute  mesure  répressive. 
Ces  dispositions  libérales  de  la  législation  allemande 
sont  faih's  pour  surprendre.  Elles  ont  pour  consé- 
quence d'amener  les  pitrtis  politiques,  toujours  à 
court  de  candidats,  à  offrir  de  nombreux  mandats  à 
des  hominos.  <|ui  par  leur  praticpie  ^es  affaires  pu- 
bliques semhhnt  particulièn'jin'nr  npl«'s  nux  fonc- 
tions parlejiientaires. 
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Il  faut  bien  le  reconnaître,  les  fonctionnaires- 
députés  rendaient  des  services  signalés  au  pays  et 
aux  groupes  auxquels  ils  appartenaient.  Détail  cu- 
rieux, au  lendemain  de  la  clôture  de  chaque  session, 
ces  employés  qui,  la  veille,  contrôlaient  le  gouver- 
nement, étaient  obligés  de  reprendre  leurs  fonctions 
souvent  modestes  (il  y  avait  parmi  eux  des  institu- 
teurs et  des  postiers)  et  de  subir  à  nouveau  toute  la 
morgue  de  leurs  préposés  immédiats. 

Dans  la  statistique  que  j'ai  donnée  plus  haul,  un 
autre  point  retiendra  notre  attention.  Durant  les 
deux  dernières  législations  il  y  avait  au  Reichstag 
d'abord  quarante'-trois,  puis  cent  dix  députés  socia- 
listes Or,  le  parlement  de  1907  ne  comptait  aucun 
député  ouvrier,  celui  de  1911  en  comptait  trois,  dont 
deux  appartenaient  au  centre  et  à  la  droite.  Les 
députés  de  Textrême-gauche  se  recrutent  donc 
presque  tous  dans  les  carrières  libérales,  43  journa- 
listes, 7  avocats,  2  employés  municipaux,  39  eni- 
ployés  de  l'industrie  Cela  explique  comment  le 
possibilisme  et  l'impérialisme  ont  pu  exercer  de  si 
grands  ravages  parmi  des  hommes,  dont  la  pkipart 
ont  reçu  une  formation  bourgeoise  et  n'ont  jamais 
rompu  leurs  relations  amicales  avec  leurs  familles  et 
leurs  camarades  d'enfance. 

Il  y  aurait  une  exagération  évidente  à  prétendre 
que  le  socialisme  est,  en  Allemagne,  le  parti  dans 
lequel  se  réfugient  les  incapables  et  les  ratés.  On 
trouve,  au  contraire,  dans  la  fraction  d'extrême- 
gauche  un  grand  nombre  d'hommes  de  valeur.  En- 
core est -il  vrai  que  le  parti  socialiste  a  bénéficié  lar- 
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gement  de  l'exclusivisme  dont  les  autres  groupes 
font  preuve  dans  le  choix  de  leurs  candidats.  Un  de 
mes  amis  exprimait  un  jour  au  père  d'un  député 
collectiviste  sa  surprise  de  voir  le  jeune  et  brillant 
écrivain  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'agitation  ré- 
volutionnaire : 

—  Que  voulez-vous  ?  répondit  ^ns  malice  l'ex- 
cellent homme,  mon  fils  eût  évidemment  préféré 
mettre  son  talent  au  service  d'une  autre  cause  ; 
mais  il  est  ambitieux  et  il  savait  qu'étant  d'origine 
modeste  et  disposant  de-  faibles  ressources  il  n'au- 
rait eu  aucun  avenir  dans  les  groupes  politiques 
bourgeois,  tandis  que  les  socialistes  ont  été  très 
heureux  de  s'assurer  le  concours  d'un  intellectuel. 

C'est  là  l'histoire  de  beaucoup  de  députés  du  parti 
soi-disant  révolutionnaire.  C'est  surtout  celle  des 
israélites,  qui,  en  Allemagne,  sont  systématiquement 
écartés  par  les  partis  bourgeois. 


LE    TRUQUAGE    DU    BUDGET 

Peu  de  députés  du  Reichstag  savaient  lire  le 
budget.  La  plupart  n'essayaient  même  pas  de  le 
déchiffrer.  Muller-Fulda  s'amusait  follement  de  cette 
ignorance  : 

«  Notre  budget,  me  dit-il,  un  jour,  manque  abso- 
lument de  sincérité.  Les  virements  de  fonds  y  abon- 
dent et  il  faut  être  un  maître  consommé  dans  l'art 
de  manier  les  chiffres  pour  s'y  retrouver.  Nos  hommes 
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d'État  ont  surtout  le  souci  de  dissimuler  à  l'étranger 
les  crédits  qu'ils  consacrent  d'abord  à  la  préparation 
militaire  et  puis  à  la  propagande,  ou,  si  vous  préfé- 
rez, au  service  des  renseignements,  à  l'espionnage. 
Vous  ne  trouverez,  dans  notre  loi  financière,  qu'une 
modeste  somme  de  trois  millions  pour  les  fonds  se- 
crets. Or,  à  tous  les  chapitres  du  budget,  d'autres 
crédits  sont,  sous  les  titres  les  plus  divers,  employés 
au  même  usage.  De  plus  nous  puisons  largement 
dans  les  fonds  secrets  des  Etats  particuliers.  » 

Ici  une  anecdote  personnelle.  L'ancien  secrétaire 
d'État  aux  affaires  étrangères,  M.  de  Richthofen, 
était  d'un  abord  facile.  Souvent  je  m'entretenais 
avec  lui  et  il  semblait  y  prendre  quelque  plaisir.  I) 
se  plaignit,  un  jouT,  devant  moi,  de  l'emploi  immo- 
déré, qu'à  son  avis,  les  Anglais  faisaient  de  la  cava- 
lerie de  Saint-Georges  pour  s'assurer  des  concours 
dans  la  presse  étrangère. 

«  Pourquoi  n'en  faites-vous  pas  autant  ?  »  ob- 
jectai-je. 

M.  de  Richthofen,  pris  au  dépourvu,  lâcha  l'énor- 
mité  suivante  : 

«Ah  !  si  nous  disposions  encore  du  fonds  guelfe  !  » 

Le  fonds  guelfe  était  le  revenu  de  la  fortune  sé- 
questrée du  roi  Georges  de  Hanovre.  On  estimait  ce 
revenu  à  seize  millions  de  marks.  Or,  peu  de  temps 
auparavant,  le  gouvernement  prussien  en  avait 
rendu  la  jouissance  au  duc.de  Cumberland.  De  l'ex- 
clamation irréfléchie  de  M.  de  Richthofen  il  ressor- 
tait cependant  qu'avant  cette  restitution  les  seize 
millions    étaient     régulièrement     employés    par    la 
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Prusse  a  corrompra  les  journaux  étrangers.  Il  avait 
fallu  reconstituer  cette  caisse  noire  avec  les  res- 
sources ordinaires  du  budget.  Petit  à  petit,  et  grâce 
à  d'habiles  virements,  on  y  était  arrivé. 

Mais  je  donne  de  nouveau  la  parole  à  MuUer- 
Fulda. 

«  Voulez-vous  un  exemple,  me  dit-il  encore,  de 
la  manière  dont  on  procède  chez  nous  ?  Il  y  a  quel- 
ques années  rartillerie  française  avait  sur  la  nôtre 
une  avance  considérable.  Son  nouveau  canon  de 
campagne  était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
l'armée  allemande.  Que  faire  ?  La  transformation 
de  notre  artillerie  légère  aurait  pu  pousser  les  Fran- 
çais à  profiter  immédiatement  de  leur  avantage.  Le 
chancelier  réunit  donc  les  chefs  de  groupes  et  leur 
tint  le  langage  suivant  :  «  Nous  avons  un  modèle  de 
canon  remarquable.  Pour  en  doter  nos  troupes  il 
faudra  engager  un  crédit  de  400  millions.  La  trans- 
formation devra  cependant  se  faire  dans  le  mystère 
le  plus  profond.  M'autorisez-vous  à  engager  la  dé- 
pense, sans  la  consigner  dans  le  budget.  Avec  votre 
assentiment  je  me  tirerai  d'affaire  par  des  jeux 
d'écriture.  »  Ainsi  fut  fait.  Je  vous  défie  de  trouver 
trace  de  ces  400  millions  dans  les  quatre  budgets 
où,  pourtant,  ils  se  trouvent  dissimulés.  Hormis  les 
quelques  conjurés,  nos  collègues  n'ont  rien  remar- 
qué et  la  plupart  ignorent  encore  aujourd'hui  qu'ils 
ont  voté  des  budgets  truqués  ». 

On  peut  donc  affirmer  que,  dans  l'empire  alle- 
mand, le  contrôle  n'existe  pas.  Toute  la  cuisine  par- 
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lejnentairo  est  faite  dans  l'arrière-boutique  où  le 
chancelier  prépare,  avec  quelques  initiés,  loin  des 
regards  indiscrets,  ses  louches  opérations  de  chimie 
culinaire. 

A  quelques  jours  de  là,  ce  sceptique  impénitent 
de  Muller-Fulda  me  mit  au  courant  des  pratiques 
de  la  haute  banque  allemande.  Comme  je  lui  expri- 
mais mon  étonnement  de  voir  les  établissements  de 
crédit  berlinois  prendre  un  paquet  de  500  millions 
d'emprunt  russe,  à  un  moment  où  le  marché  était 
très  resserré,  le  député  du  centre  éclata  de  rire  et  il 
me  confia  ce  qui  suit  : 

«  Nous  n'avons  pas  d'argent,  nous  savons  par 
contre  faire  fructifier  celui  des  autres.  Nominale- 
ment nous  souscrivons  à  l'emprunt  russe,  mais  nous 
repasserons  sous  main  tous  nos  titres  à  nos  corres- 
pondants de  Londres  et  surtout  de  Paris.  Nous  en 
faisons  autant  d'ailleurs  de  nos  titres  des  chemins 
de  fer  ottomans  du  Bagdad.  En  exigeant  qu'on  nous 
donne  le  gros  paquet,  nous  nous  assurons  des  avan- 
tages politiques  considérables.  Puis,  cela  fait,  nous 
nous  débarrassons,  en  douceur,  d'actions,  dont  l'ac- 
cumulation, sur  notre  marché  intérieur,  représente- 
rait un  poids  mort.  A  quoi  servirait  l'internationa- 
lisme de  la  Banque,  si  nous  ne  devions  pas  y  trouver 
une  compensation  pour  l'ostracisme  dont  nos  va- 
leurs nationales  sont  frappées  aux  Bourses  de  Paris 
et  de  Londres  ?  Ostracisme  purement  fictif,d'ailleurs, 
car  je  puis  bien  vous  confier  que  plus  de  deux  mil- 
liards de  nos  emprunts  d'État  dorment,  sous  formes 
de  jolies  vignettes,  dans  les  portefeuilles  des  petits 
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capitalistes  français.  .Ne  protestez  pas.  Nos  titres 
rapportent  de  gros  intérêts,  et  nous  donnons  de 
fortes*  commissions  à  ceux  qui  les  placent.  » 

C'est  encore  Muller-Fulda  qui,  lors  des  premiers 
incidents  marocains,  me  fit  la  confidence  suivante  : 

«  Une  intervention  anglaise  est  possible.  Notre 
•gouvernement,  d'accord  avec  nos  armateurs,  l'a 
prévue.  Tous  nos  capitaines  au  long  cours  ont  été 
jaunis  d'enveloppes,  avec  ordres  secrets,  qu'ils  de- 
vront ouvrir  dès  qu'ils  seront  avisés  de  l'imminence 
de  la  déclaration  de  guerre.  Ils  hisseront  immédiate- 
ment le  drapeau  des  États-Unis  à  leurs  grands  mâts. 
En  efîet,  en  cas  de  guerre,  le  syndicat  Morgan  est 
acheteur  de  toute  notre  flotte  de  commerce  à  un 
prix  d'ores  et  déjà  convenu.  » 

J'ignore  si,  de  fait,  cette  convention  avait  été 
passée  avec  des  capitalistes  américains.  Les  déclara- 
I  ions  de  Mullf^r-Fulda,  l'homme  le  mieux  informé  du 
lleichstag,  prouvent  qu'on  l'avait  sérieusement  pré- 
parée dans  les  cercles  gouvernementaux  de  Berlin 
et  que,  dès  cette  époque,  on  y  prévoyait  des  diffi- 
cultés sérieus«*s  et  prochaines  avec  l'Angleterre. 


^^^^C^pr 


A    LA    TRIBUNE 


Jrtjiinr.'  fois  <jue  jo  v<»uhis  prendre  la  parole 
au  Ueichstag  j'eus  une  pénible  surprise.  Sur  la  liste 
des  orateurs,  que  tenait  le  secrétaire,  j'occupais  la 
troisième  place.   Or,   une   dizaine   de   députés  mon- 

Wktterlb  9 
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tèrent  à  la  tribune  avant  inoï  et  je  dus  attendre 
deux  jours,  avant  de  pouvoir  placer  mon  petit  dis- 
cours. 

Voici  l'explication  de  ce  phénomène.  Le  règlement 
de  l'assemblée  prévoit  bien  que  les  députés  doivent 
parler  dans  leur  ordre  d'inscription,  mais  le  règle- 
ment, sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
est  constamment  violé.  Au  Reichstag,  le  député 
n'existe  pas  individuellement,  seul  le  groupe  dans 
lequel  il  est  inscrit  est  pris  en  considération.  L'usage 
veut  donc  que  les  fractions  parlementaires  délè- 
guent à  tour  de  rôle  à  la  tribune  un  de  leurs  membres 
dans  l'ordre  de  la  valeur  numérique  des  groupes. 
En  1898  l'orateur  du  centre  passait  le  premier, 
puis  venaient  successivement  ceux  des  [conserva- 
teurs, des  nationaux-libéraux,  des  socialistes,  du 
parti  de  l'empire,  des  deux  principaux  groupes  dé- 
mocratiques, des  antisémites,  des  Polonais,  des 
Alsaciens-Lorrains  et  enfin  du  parti  populaire  de 
Wurtemberg.  Quand  le  débat  n'était  pas  épuisé  après 
ce  premier  défilé,  on  en  venait  à  ce  que  les  Allemands 
appellent  «  la  deuxième  garniture  »,  mais  en  se 
tenant  toujours  au  même  ordre  rigoureux. 

J'ajouterai  encore  (et  ce  détail  a  son  importance) 
que  dans  les  fractions  parlementaires  l'orateur  prin- 
cipal et  les  orateurs  qui,  le  cas  échéant,  prennent  la 
parole  au  deuxième  et  au  troisième  tour,  sont  choisis 
par  les  comités  directeurs  et  tenus  de  leur  soumettre 
le  texte  de  leurs  discours.  Très  rarement,  et  seule- 
ment en  fin  de  séance,  un  député,  qui  a  des  raisons 
sérieuses  de  se  séparer  de  ses  amis  politiques  dans 
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une  question  d'intérêt  local,  est  autorisé  à  exprimer 
quelques  timides  réserves.  Encore  doit-il,  dans  ce 
cas,  subir  la  censure  sévère  de  ses  chefs. 

Comment  les  députés  allemands  peuvent-ils  ac- 
cepter pareille  servitude  ?  Le  motif  en  est  très 
> impie.  Les  partis  politiques  allemands  ont  une 
organisation  toute  militaire.  L'électeur  enrégimenté 
ne  donne  pas  sa  voix  à  un  homme,  mais  à  un  pro- 
gramme. Il  a  une  foi  aveugle  dans  les  décisions  du 
comité  de  son  district,  qui,  lui-même  accepte, 
presque  sans  les  discuter,  les  ordres  du  comité  cen- 
tral.  C'est  donc  ce  dernier  comité  qui  décide  du 
choix  des  candidats  et  donne  à  ceux-ci  leur  investi- 
ture. 

Dès  lors  la  dépendance  de  l'élu  est  absolue  S'il 
ne  fait  pas  preuve  d'une  soumission  parfaite,  il  sait 
qu'il  s'expose  à  perdre  sou  mandat  de  par  la  volonté 
de  ses  chefs.  Si,  au  contraire,  il  marche  au  doigf,  et 
à  l'œil,  sa  réélccl  i«>n  »'st  ;iss\uée. 


LES    PARTIS 

L'organisation  des  partis  est  tellement  rigide 
qu'on  connaît  d'avance  et  d'une  façon  précise  le 
nombre  de  voix  dont  ils  disposent  dans  chaque  cir- 
conscription. Le  centre,  par  exemple,  ne  peut  être 
battu  dans  aucune  de  ses  quatre-vingt-douze  cita- 
delles, les  socialistes  disposent  de  quarante-six  mîtn- 
dats   assurés,   les   conservateurs   d'uue  soixantaine. 
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Par  contre  les  nationaux-libéraux  n'ont  qu'un 
nombre  très  limité  de  bourgs  pourris,  les  démocrates 
presque  aucun.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
maintenir  le  chiffre  de  leurs  mandats  que  par  des 
compromis  électoraux  passés  avec  d'autres  groupes. 

Suivant  que  les  partis  libéraux  contractent,  aux 
élections  générales,  une  alliance  avec  la  droite  ou 
avec  la  gauche,  le  nombre  des  mandats  socialistes 
dépasse  la  centaine  ou  tombe  à  cinquante. 

Toujours  est-il  que  ces  conventions,  passées  par 
les  comités  centraux,  ont,  pour  les  partis,  un  carac- 
tère obligatoire  et  impératif.  Cela  revient  toujours 
à  din'  qu'individuellement  le  sort  des  candidats  est 
abandonné  à  la  direction  des  organisations  poli- 
tiques et  que  les  malheureux  sont  obligés,  pour 
obtenir  l'appui  officiel  de  leurs  chefs,  de  renoncf r  à 
toute  indépendance. 

Le  vieux  Marbe,  député  de  Fribourg-en-Brisgau^ 
un  brave  homme  s'il  en  fut,  me  disait  souvent  : 

((  Je  vous  en  supplie,  n'acceptez  jamais  de  faire 
partie  du  centre.  J'en  suis,  et  depuis  combien  d'an- 
nées !  Or,  je  souffre  abominablement  d'être  con- 
traint de  voter  des  projets  de  loi  que  je  réprouve 
Nos  grands  bonzes  disposent  de  nous  comme  d'un 
vulgaire  bétail.  On  vend  nos  voix  au  plus  offrant,  et 
on  nous  fait  un  devoir  de  tenir  le  marché.  J'ai  quel- 
quefois essayé  de  protester,  en  séance  de  fraction, 
contre  des  combinaisons  qui  me  déplaisaient  souve- 
rainement. On  m'a  toujours  fait  remarquer  que 
j'arrivais  trop  tard,  car  le  compromis  avait  déjà  été- 
passé  par  nos  diplomates.  » 
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Marbe    avait     raison.    Cent    fois,    mille    fois    j'ai 

«iitrndu  l'écho  de  plaintes  semblables.  La  discipline 

tait  cependant  plus  forte  que  ces  révoltes  du  bon 

•ns  et  de  l'honnêteté.  Muller-Fulda,  dont  j'ai  parlé 

a  plusieurs  reprises,  passait  son  temps  à  critiquer? 

<l'un  ton  acerbe,  les  décisions  de  Lieber  et  de  Spahn. 

Jamais  cependant  il  ne  les  combattait  ouvertement 

t,  en  séance  plénière,  il  les  appuyait  de  ses  votes. 

Le  sourire  narquois,  dont  il  accompagnait  alors  son 

ge<t«'.  ii«'  rendait  son  abdication  que  plus  humiliante. 


ERZBERGEB 

Quelques  rares  ambitieux  réussissaient  cependant 

I  intimider  les   grands   chefs.   Ce-  fut   le   cas   pour 
l'.rzberger. 

Mathias  Erzberger  est  un  gros  garçon,  à  la  figure 
poupine  et  vulgaire.  Chez  lui  tout  est  rond,  les  joues, 
le  corps,  les  bras.  A  le  voir  pour  la  première  fois, 
personne  ne  devinerait  que  toute  cette  graisse, 
d'apparence  malsaine,  recouvre  une  âme  puissam- 
ment volontaire.  Quand  cependant  on  entend  sa 
\()ix  de  erécellf  éjiu'llre  des  aphorisjnes  sur  un  ton 
impératif,  le  doute  n'est  plus  permis,  le  gros   Ma- 

lias  sait  ce  qu'il  veut  et  il  le  veut  fortement. 
Petit  instituteur  du  Wurtemberg,  il  s'était  d'abord 

té  à  corps  perdu  dans  h;  mouvement  anticlérical. 

II  ne  tarda  pas  cependant  à  se  rendre  compte  que 
c  centre  catholique  lui  assurerait  un  plus  brillant 


* 
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avenir  que  la  démocratie.  Du  jour  au  lendemain,  il 
changea  son  fusil  d'épaule.  Ses  anciens  adversaires, 
qui  avaient  su  apprécier  sa  valeur,  lui  ouvrirent 
largement  leurs  bras.  En  1903,  Erzberger,  alors  à 
peine  âge  de  28  ans,  était  élu  député  au   Reichstap;. 

A  peine  arrivé  au  parlement,  il  fit  le  siège  du 
comité  de  son  parti.  Instruit  par  l'expérience  déji) 
faite,  il  se  rendit  insupportable  à  Spahn,  dont  il 
combattit  avec  âpreté  la  politique  au  sein  de  l;i 
fraction.  Le  cas  était  embarrassant.  Frapper  le 
louveteau,  c'était  peut-être  provoquer  un  scandajr. 
Ne  valait-il  pas  mieux  l'apprivoiser  ?  Bien  que  1( 
sacrifice  lui  fût  particulièrement  pénible,  Spahn  se 
décida  à  offrir  une  place  dans  le  comité  de  la  frac- 
tion à  son  bouillant  contradicteur.  11  s'en  trouva 
très  bien,  car  du  jour  où  Erzberger  fut  devenu  un 
des  membres  directeurs  du  centre,  son  gouverne- 
mentalisme  ne  connut  plus  une  seule  défaillance. 

Le  jeune  député  du  parti  catholique  n'a  pas 
de  convictions,  mais  seulement  des  appétits.  D'une 
force  de  travail  prodigieuse,  disposant  d'une  mé- 
moire extraordinaire,  il  a  su  se  rendre  redoutable 
au  chancelier  par  sa  connaissance  approfondie  du 
budget.  Moins  que  personne  il  ne  se  scandalise  dc^ 
inexactitudes  qu'il  y  a  découvertes  ;  mais  il  sait 
s'en  servir  pour  faire  chanter  les  membres  du  gou- 
vernement. Sa  tactique,  vis-à-vis  du  chancelier,  est 
celle-là  même  qu'il  avait  employée  pour  briser  les 
résistances  de  ses  chefs  de  file  :  «  Prenez  garde, 
semble-t-il  dire  à  ceux  qui  n'acceptent  pas  ses 
sommations,  j'en  sais  très  long,  et  je  pourrais  vous 
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créer  les  plus  sérieux  embarras.  »  Et,  de  fait,  sur 
des  questions  de  détail,  il  se  montre  si  bien  ren- 
seigné et  provoque  parfois  des  débats  si  orageux 
que,  pour  le  museler  en  des  affaires  plus  sérieuses, 
on  lui  accorde  tout  ce  qu'il  veut.  Quand  il  trouve 
une  opposition  obstinée,  ce  terrible  homime  ne  re- 
cule pas  devant  les  pires  conflits.  C'est  lui  qui, 
en  1906,  provoqua  la  dissolution  du  Roichstag. 
Plus  tard,  il  fit  reculer  le  secrétaire  d'État  Dern- 
burg,  qui  pourtant  passait  pour  n'avoir  peur  de 
personne,  pas  même  du  chancelier  et  de  l'empereur. 

Erzberger  aspire  (chacun  le  sait  au  Reichstag)  à 
prendre  la  direction  des  colonies  allemandes.  Entre 
temps  il  a  fait  des  affaires  qui  lui  ont  assuré  une 
fortune  considérable.  Ses  adversaires  prétendent 
même  qu'il  finira  par  se  compromettre  dans  une 
affaire  véreuse.  Peut-être  n'ont-ils  pas  tort  ;  car 
déjà  dans  le  krach  de  la  Vereinsbank  et  dans  celui 
du  courtier  d'immeubles  Jahn,  le  député  du  centre 
a  failli  avoir  de  graves  ennuis. 

Je  me  rendai^  tous  les  matins  au  Reichstag,  vers 
huit  heures,  pour  y  lire  les  journaux  et  rédiger  mes 
articles.  Erzberger  y  arrivait  régulièrement  une 
demi-heure  plus  tard.  Nous  travaillions  seuls  à  deux 
tables  voisines  et  j'avais  ainsi  souvent  l'occasion  de 
m'entretenir  avec  lui.  Or,  voici  ce  qu'un  jour  il  me 
proposa  : 

«  J'ai  connaissance,  me  dit-il,  d'un  projet  de 
construction  de  canal,  avec  établissement  d'un 
grand  port  de  marchandises,  au  nord  de  Berlin.  Les 
terrains,  où  s'exécuteront  les  travaux,  peuvent  être 


136  LES      COULISSES       D   l        R  K  I  C  H  S  T  A  G 

acquis  pour  un  morceau  de  pain  et  centupleront  de 
valeur.  11  faut  cependant  que  l'achat  en  soit  fait 
rapidement  et  sans  bruit.  Connaissez-vous  des  capi- 
talistes parisiens  qui  pourraient  mettre  trois  mil- 
lions à  la  disposition  de  mon  groupe  ?  Si  l'affaire 
réussit,  il  y  aura  10.000  marks  pour  vous. 

—  Je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là,  lui  répondis-je. 
Si  vous  parlez  encore  de  commission,  je  ne  m'occu- 
perai pas  de  cette  affaire.  » 

Erzberger  sembla  très  surpris  de  mes  scrupules. 
Je  consentis  néanmoins  à  le  mettre  en  relation  avec 
un  financier  de  mes  amis.  Je  voulais  me  rendre 
compte  de  sa  façon  de  procéder.  Bien  m'en  prit. 
Mon  ami  me  communiqua  les  lettres  d' Erzberger. 
Celles-ci  étaient  extrêmement  instructives.  L'affaire 
n'aboutit  pas,  parce  que  le  député  du  centre  exigea, 
du  groupe  parisien,  avant  que  le  contrat  fût  signé, 
une  commission  de  150.000  marks.  J'étais  arrivé  à 
mon  but.  Je  savais  dorénavant  de  quel  bois  mon 
collègue  se  chauffait. 

Erzberger  n'a  aucune  noblesse  de  sentiments.  11 
affecte  des  manières  grossières.  Son  rire  épais  et  gras 
est  répugnant.  Comment  le  chancelier  a-t-il  pu, 
pendant  la  guerre  actuelle,  charger  ce  gros  pataud 
de  missions  diplomatiques  difficiles  ?  Je  n'y  com- 
prends rien.  A  Rome,  dans  ce  milieu  du  Vatican, 
où  la  diplomatie  a  des  allures  si  fines  et  si  discrètes, 
le  gros  Allemand  a  dû  provoquer  de  l'effarement  par 
ses  manières  de  paysan  du  Danube. 

Muller-T^ulda,  dès  l'arrivée  d'Erzberger  au 
Reichstag,  avait  deviné  que  de  ce  jeune  ambitieux 
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i!  pourrait  fairo  l'instruineiit  de  ses  rancunes.  Il 
l'accapara.  Tous  les  matins  les  deux  conspirateurs, 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  de  la  salle  de  cor- 
respondance, s'entretenaient  à  voix  basse,  et,  à 
suivre  le  jeu  de  leurs  physionomies,  on  devinait 
qu'ils  étaient  en  train  d'ourdir  les  plus  noirs  com- 
plots. 


EN     FAMILLE 

Ceux  qui  n'ont  pas,  comme  je  l'ai  fait,  suivi  assi- 
dûment les  séances  du  Reichstag,  à  l'époque  où  le 
chiffre  des  présences  dépassait  rarement  la  soixan- 
taine, n'ont  qu'une  connaissance  très  imparfaite  du 
jeu  des  institutions  parlementaires  allemandes.  Plus 
tard,  après  le  vote  de  l'indemnité  parlementaire,  les 
couloirs  furent  encombrés,  et  il  devint  plus  difficile 
de  surveiller  les  manœuvres  de  coulisse.  Jusqu'en 
1907,  tout  se  passait  en  famille  et  presque  au  grand 
jour. 

Si,  à  cette  époque,  je  me  rendais  si  souvent  à 
Berlin,  c'est  parce  que,  comme  journaliste,  j'y  trou- 
vais les  meilleures  et  les  plus  sûres  informations.  Mes 
collègues  alsaciens-lorrains  plaisantaient  souvent 
mon  zèle  qu'ils  trouvaient  excessif.  Et  pourtant  ces 
séjours  répétés  dans  un  Reichstag  presque  désert 
m'ont  rendu  les  plus  grands  services,  en  me  per- 
mettant de  mieux  pénétrer  l'âme  alleniande. 
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Une  seule  fois,  au  cours  de  ces  années,  le  Reichstag 
présenta  une  animation  extraordinaire.  A  grand'- 
peine  la  commission  spéciale  de  la  revision  des  tarifs 
douaniers  était  arrivée  à  une  entente.  Restait  à 
faire  voter  le  projet  de  loi  en  séance  plénière.  Or, 
la  droite,  le  centre  et  une  partie  des  nationaux- 
libéraux,  désireux  avant  tout  de  protéger  l'agricul- 
ture allemande  contre  l'afflux  des  céréales  étran- 
gères, étaient  en  opposition  directe,  irréductible, 
a.vec  les  partis  de  gauche,  qui  voulaient  le  pain  à 
bon  marché. 

La  lutte  fut  épique.  Les  chefs  de  fraction  avaient 
mobilisé  toutes  leurs  troupes.  Pendant  quelques 
jours  (spectacle  jusqu'alors  inconnu)  le  chiffre  des 
présences  atteignit  et  dépassa  même  trois  cents. 
Comme,  cependant,  les  débats  se  prolongeaient,  un 
fléchissement  se  produisit.  Durant  les  quinze  der- 
niers jours,  les  leaders  inquiets  expédiaient,  toutes 
les  demi-heures,  une  estafette  au  vestiaire  pour  véri- 
fier, en  comptant  les  chapeaux,  si  le  quorum,  était 
encore  atteint. 

Les  socialistes  escomptant  la  fatigue  de  la  majo- 
rité, s'appliquaient  à  prolonger  indéfiniment  la  dis- 
cussion. A  chaque  article  du  tarif  (et  il  y  en  avait 
plus  de  neuf  cents),  ils  déléguaient  à  la  tribune  un 
de  leurs  orateurs  les  plus  abondants  et  les  plus  diffus, 
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Heyne,     David,     Antrick    et    surtout    Stadthagen. 

Ce  dernier  parlait  facilement  durant  cinq  heures 
d'horloge.  Je  me  souviens  de  l'avoir  \ni,  un  jour, 
dans  les  couloirs,  assis  devant  une  table,  où  s'amon- 
celaient les  innombrables  feuillets  d'un  sténogramme 
qu'il  devait  hâtivement  corriger, 

«  Juste  punition,  lui  dis-je,  pour  nous  avoir 
<(  rasés  »  pendant  la  moitié  de  la  séance.  » 

La  figure  de  faune  de  Stadthagen  s'illumina 
d'un  large  sdurire. 

«  Vous  ne  savez  pas  tout,  mon  cher  collègue,  me 
répondit-il,  Avez-vous  remarqué,  qu'en  montant  à 
la  tribune,  j'avais  sous  le  bras  une  énorme  pile  de 
livres  ?  Il  m'est  arrivé  d'y  puiser  toute  une  série  de 
longues  citations.  Or,  dès  qu'un  orateur  so  met  à 
lire,  nos  sténographes  dressent  leurs  crayons  vers 
le  ciel  après  avoir  écrit  le  mot  fatidique  inseratur. 
Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  trouve 
plus  les  citations  que  j'ai  faites  au  hasard.  » 

Quand  le  paragraphe  en  discussion  du  projet  de 
loi  ne  permettait  plus  de  traîner  les  débats  en  lon- 
gueur, les  socialistes  demandaient  la  parole  sur  l'ap- 
plication du  règlement.  Nous  subissions  alors  des 
discours  interminabl<;s  sur  le  chauffage  insuffisant 
de  la  salle  de  séance,  ou  sur  les  courants  d'air  qui  la 
rendaient  inhabitable. 

Heyne,  qui  pourtant  n'avait  pas  la  réputation  d'être 
un  mauvais  plaisant,  passa  une  h<'ure  à  compter 
les  portes  de  la  salle.   Nous  devenions  enragés. 

Les  socialistes  avaient  encore  imaginé  un  autre 
truc  pour  retarder  les  voles  décisifs.   Pour  chaque 
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article  de  la  loi,  comme  pour  chacun  des  amende- 
ments qu'ils  présentaient,  ils  exigeaient  le  vote 
nominal.  Or,  en  ce  temps-là,  ce  vote  se  faisait  à 
l'appel  par  les  secrétaires  de  tous  les  députés  qui,  à 
haute  voix,  répondaient  par  «  oui  »,  ou  par  «  non  ». 
Avant  de  reprendre  les  débats,  il  fallait  procéder  à 
la  récapitulation.  On  y  perdait  trente-cinq  à  qua- 
rante minutes. 

Pour  en  finir  avec  cette  obstruction,  il  fallut 
changer  le  règlement.  Le  vote  nominal  se  fait 
depuis  lors  par  bulletins  de  couleurs  différentes 
(blanc  :  oui  ;  rouge  :  non  ;  bleu  :  abstention).  l)e 
plus  il  fut  décidé  que  les  discours  pour  un  rappel  au 
règlement  ne  pourraient  plus  dépasser  la  durée  de 
cinq  minutes.  On.  perdit  encore  trois  jours  à  faire 
voter  ces  modifications. 

Enfin,  pour  en  finir,  Kardorf  proposa  l'adoption 
en  bloc  des  cinq  cents  paragraphes  qui  n'avaient 
pas  encore  été  adoptés.  Cette  motion  déchaîna  une 
véritable  tempête.  Singer  se  fit  expulser  pour  avoir 
donné  l'assaut  à  la  tribune.  Pour  un  peu  on  en  serait 
venu  aux  miains.  Les  chefs  de  groupes  étaient  très 
inquiets.  Il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de 
maintenir  le  chiffre  des  présences,  les  députés  ama- 
teurs se  refusant  à  séjourner  à  Berlin,  uniquement 
pour  assister  à  des  débats  irritants  et  stériles.  On 
décida  donc  de  siéger  en  permanence  C'était  un 
samedi.  La  séance  s'ouvrit  à  neuf  heures  du  matin. 
Elle  se  termina  le  lendemain  matin  à  quatre  heures. 
A  sept  heures  du  soir  les  vivres  et  les  boissons  vinrent 
à  manquer. 
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r*our  cette  dernière  bataille,  on  avait  réussi  à 
réunir  près  de  trois  cents  députés.  Or,  la  consigne 
était  absolue.  Personne  ne  devait  quitter  le  Reichstag, 
ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  car  à  tout  moment 
les  socialistes  pouvaient  exiger  un  vote  nominal.  Il 
y  eut  de  fait  vingt -huit  de  ces  votes  nominaux  dans 
la  journée,  A  quatre  heures  de  l'après-midi  le  socia- 
liste Antrick  monta  à  la  tribune  II  y  était  encore  à 
minuit.  Ses  collègues  lui  apportaient  des  grogs,  dans 
lesquels  ils  avaient  battu  des  jaunes  d'oeuf,  pour  le 
soutenir.  Tous  les  quarts  d'heure  l'orateur  fermait 
ses  dossiers  et  lançait  quelques  phrases  à  effet  qui 
faisaient  supposer  aux  membres  du  bureau  qu'il 
allait  terminer  son  discours.  Immédiatement  la  son- 
nerie d'appel  retentissait  dans  tout  le  palais  et 
c'était  alors,  vers  la  salle  des  séances,  une  ruée  éper- 
due de  députés,  qui  craignaient  d'arriver  trop  tard 
pour  le  vote.  J'aVoue  que,  ce  soir-là,  j'eus,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  des  pensées  de  meur- 
tre. 

Enfin,  à  quatre  heures  du  matin,  le  vote  final  eut 
lieu,  aux  applaudissements  prolongés  de  la  droite 
et  du  centre,  tandis  que  la  gauche  huait  la  majorité. 
Avant  d'aller  prendre  un  repos  bien  gagné,  nous 
allâmes,  à  une  vingtaine  assister  à  la  messe  dans  la 
chapelle  des  sœurs  de  Saint -Charles.  Or,  il  était 
décidé  t|ue  je  ne  dormirais  pas,  ce  jour-là.  A  sept 
heures,  tandis  que  je  commençais  à  somnoler,  on 
frappa  vigoureuspmenl  à  ma  porte.  C'était  un  petit 
chasseur  de  l'hôtel  qui,  pensant  me  faire  plaisir, 
m'apportait     les    éditions    spéciales    des    journaux, 
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annonçant  la  grande  nouvelle.  Je  faillis  étrangler  le 
pauvre  petit. 


DISSOLUTIONS 

Dès  le  lendemain  ^e  Reichstag  reprenait  sa  phy- 
siononiic  morne  et  délaissée  II  ne  fit  plus  son  plein 
que  lors  des  débats  sur  la  politique  coloniale,  qui, 
en  1906,  provoquèrent  la  dissolution  de  l'assem- 
blée. Ces  dissolutions  étaient  périodiques.  Par  trois 
fois  Bismarck  y  recourut,  lorsque  le  parl'ement  refusa 
de  lui  accorder  des  crédits  militaires  Le  peuple 
allemand  lui  renvoya  d'ailleurs  toujours  des  majo- 
rités plus  souples.  Que  ceux-là  veuillent  bien  s'en 
souvenir  qui  prétendent  établir  une  distinction  arbi- 
traire entre  la  nation  allemande  et  ses  gouvernants. 
Dernburg  devait,  à  son  tour,  triompher  de  l'opposi- 
tion d'Erzberger  en  1906.  Le  centre  et  les  partis  de 
gauche  furent  de  nouveau  décimés,  tandis  que  les 
conservateurs  et  les  nationaux-libéraux  virent  mon- 
ter, d'une  façon  inespérée,  le  chiffre  de  leurs  man- 
dats. 

Les  chanceliers  allemands  jouent  volontiers'  de  la 
menace  d'une  dissolution.  Que  de  fois  n'ai-je  pas 
entendu  dire  dans  les  couloirs  :  «  M  de  Btilow  (ou 
M  de  Bethmann-Hollweg)  est  arrivé  tout  à  l'heure 
portant  sous  son  bras  la  serviette  rouge  {die  rothe 
Mappé)  ».  Cette  serviette  est  réservée  aux  décrets 
impériaux.   Il  n'en  fallait  généralement  pas  davaii- 
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tage  pour  amener  les  opposants  à  composition  J'ai 
même  dans  l'idée  que,  le  plus  souvent,  les  chefs  de 
groupe,  dont  les  compromis  n'avaient  pu  trouver 
l'agrément  de  leurs  collègues,  se  servaient,  d'ac- 
cord avec  le  chancelier,  de  l'expédient  de  la  ser- 
viette rouge  pour  briser  les  dernières  résistances  de 
leurs  fractions  respectives.  La  dissolution  du  Reich- 
stag  ««ntraîne  en  elîet  toujours  un  changement  consi- 
dérable dans  le  personnel  parlementaire.  Après 
seize  ans  de  séjour  à  Berlin,  j'étais  un  des  quelque 
cent  députés  dont  le  mandat  avait  été  constam- 
ment renouvelé.  Au  début  de  chaque  législature,  on 
se  trouvait  en  présence  de  150  à  200  collègues  nou- 
veaux, simples  figurants,  pour  la  plupart,  car  bien 
peu  d'entre  eux  arrivaient  à  pénétrer  dans  les  co- 
mités directeurs  de  leur  parti,  où  se  trouvaient  les 
inamovibles,  les  «  immortels  ». 

Par  deux  fois,  j'ai  entendu  le  chancelier  demander 
la  parole  au  début  de  la  séance  et  prononcer  la  for- 
mule sacramentelle  :  «  Je  suis  chargé  de  communi- 
quer à  l'assemblée  un  haut  message  de  Sa  Majesté.  » 
Et  au  milieu  du  silence  le  plus  impressionnant  le 
premier  fonctionnaire  de  l'empire  nous  annonçait 
que  le  Reichstag  n'existait  plus. 


EMPEREUR    ET    PARLEMENT 

A  la  fin  de  chaque  législature,  le  président  faisait 
acclamer  l'empereur.    Autrefois   les   députés   socia- 
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listes  restaient  assis,  à  leur  place,  tandis  que  la  ma- 
jorité poussait  les  trois  Hoch  !  formidables,  qui  sou- 
lignaient son  loyalisme.  La  manifestation  silen- 
cieuse de  l'extrême-gauche  provoquait  chaque  fois 
les  protestations  indignées  des  conservateurs.  Plus 
tard,  les  socialistes  se  montrèrent  plus  accommo- 
dants. Ils  sortirent  de  la  salle,  comme  le  faisaient  les 
Alsaciens-Lorrains,  quand  le  moment  psychologique 
était  arrivé  Le  président  poussait  même  la  complai- 
sance jusqu'à  les  avertir  d'un  signe  de  tête  pour  leur 
éviter  une  pénible  surprise.  En  1911  quelques  socia- 
listes firent  mieux.  Ils  restèrent  dans  la  salle  et  se 
levèrent  de  leurs  sièges.  S'associèrent-ils  aux  Hoch  ! 
des  autres  partis  ?  Je  n'ai  pas  pu  l'établir.  Encore 
les  attitudes  successives  de  l'extrême-gauche  dans 
cette  question  protocolaire  marquent-elles  bien  l'évo- 
lution d'un  parti,  qui  jadis  se  disait  républicain  et 
qui,  depuis  le  début  de  la  guerre,  s'est  affirmé  nette- 
ment monarchiste. 

Un  incident  curieux  nous  montrera  encore  à  quel 
point  le  parlement  d'empire  manquait  d'énergie. 
A  propos  d'un  crédit  colonial  un  différend  avait 
surgi  entre  le  gouvernement  et  la  majorité.  En  ce 
temps-là  l'industriel  rhénan  Stumm  appartenait  au 
Reichstag,  où  il  jouait  le  rôle  d'éminence  grise  du 
chancelier.  En  effet,  Stumm,  qui  était  souvent  reçu 
par  l'empereur,  passait  pour  l'inspirateur  de  la  po- 
litique réactionnaire  de  la  Prusse.  Or,  tandis  que, 
dans  les  couloirs,  la  bataille  parlementaire  battait 
son  plein,  Stumm,  de  retour  au  palais  impérial,  nous 
fit  savoir  que  Guillaume  II,  furieux  de  l'opposition 
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que  rencontrait  l«*  projet  de  loi,  lui  avait  dit,  en 
parlant  du  parlement  d'empire  :  «  J'écraserai  cette 
bande  de  cochons  »  {dièse  Schweine bande)  ».  Ailleurs 
ce  propos  bassement  injurieux  eût  provoqué  des 
révoltes.  Au  Reichstag  il  produisit  un  effet  apai- 
sant. Sans  doute,  quelques  indépendants  de  gauche 
trouvèrent  que  l'empereur  avait  dépassé  la  me- 
sure ;  mais  les  autres  députés,  redoutant  un  grave 
conflit,  se  hâtèrent  de  donner  satisfaction  au  souve- 
rain irrité. 


GUILLAUME    II 


En  1902  et  m  1903,  je  rencontrai  plusieurs  fois 
l'empereur  au  Thiergarten,  se  promenant  d'un  pas 
rapide,  avec  un  officier  d'ordonnance  dans  les  allées 
les  plus  fréquentées.  Il  ne  semblait  pas  qu'un  service 
d'ordre  spécial  eût  été  organisé  pour  veiller  sur  la 
sécurité  du  souverain.  Celui-ci  dévisageait  de  son 
œil  figé  les  promeneurs  qu'il  croisait  et  répondait, 
en  portant  négligemment  deux  doigts  à  sa  casquette 
blanche,  à  leurs  saluts  respectueux. 

Plus  tard  Guillaume  11  crut  devoir  renoncer  à 
ces  promenades.  Il  ne  travei"sa  plus  les  parcs  et  les 
rues  de  Berlin  qu'en  automobile.  Dès  que  la  voiture 
jaune  de  Tt-mporeur  était  signalée,  los  agents  de  po- 
lice arrêtaient  la  circulation  et  obligeaient  les  pas- 
sants à  remonter  sur  les  trottoirs.  C'est  à  la  \itesse 
de  60  à  l'heuro  qu«'  l'auto  passait  an   milieu    de  la 


146  LES      COULISSES      PU      REICHSTAG 

foule  qui  iK'  faisait  qnVntrevoir  lo  mfHKJirjuc  po]- 
tron. 

Guillaume  II  est,  en  elTet,  hanté  par  la  crainte 
de  la  jnort.  Dès  qu'une  des  personnes  de  son  entou- 
rage éprouve  le  moindre  malaise,  elle  est  impitoya- 
blement éloignée  de  la  cour  jusqu'à  complète  gué- 
rison.  Quand,  au  cours  de  ses  nombreux  voyages, 
on  signale  à  l'empereur  que  des  cas  de  maladie  con- 
tagieuse ont  été  constatés  dans  une  des  villes  qn'il 
doit  visiter,  le  programme  des  réceptions  est  immé- 
diatement bouleversé.  Si  les  microbes  nocifs  arrivent 
jamais  jusqu'au  souverain,  ce  ne  sera  pas  faute  de 
précautions  prises  pour  les  en  éloigner. 

On  m'a,  par  \  in\<  fois,  proposé  de  me  pr«'<<'!ii<r  à 
l'empereur  : 

«  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondis-je  chaque 
fois,  mais  j'y  mets  une  condition  :  je  dirai  à  l'empe- 
reur tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

—  C'est  impossible,  me  fut-il  objecté.  Le  proto- 
cole exige  qu'on  se  borne  à  répondre  aux  questions 
que  pose  le  souverain. 

—  Fort  bien  !  mais  alors,  je  préfère  ne  pas  être 
reçu  par  lui.  » 

Les  Allemands  ne  comprenaient  rien  à  mon  entê- 
tement, eux  qui,  pour  avoir  l'honneur  de  serrer  la 
main  à  leur  maître,  auraient  accepté  d'avance  le- 
pires  avanies. 

J'avais  été  bien  inspiré,  en  me  dérobant  à  toute 
entrevue  avec  le  personnage  brutal  qui  préside  aux 
destinées  du  peuple  allemand.  En  voici  la  preuve. 
En    1913   le    parlement    alsacien-lorrain    avait   cru. 


I 
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pour  manifester  son  mécontentement  de  l'affaire 
de  Saverne,  devoir  diminuer  de  moitié  les  frais  de 
repr^'sentation  du  statthalter  (100.000  marks  au 
lieu  de  200.000).  A  peu  de  temps  de  là,  Guillaume  II 
vint  à  Strasbourg,  où  une  grande  réception  fut  orga- 
nisée en  son  honneur  dans  les  salons  du  secrétaire 
d'État.  Le  D^  Rieklin  y  assistait. 

Le  prince  de  Wedel  avait  prié  le  président  de  la 
deuxième  chambre  de  se  tenir  auprès  de  lui,  afin 
qu'il  pût  le  présenter  à  l'empereur.  La  présentation 
eut  lieu.  L'empereur,  se  dressant  sur  ses  ergots  et 
durcissant  son  regard,  dit  d'une  voix  coupante  : 

«  Ah  !  c'est  vous  le  président  de  ceux  qui  ont 
mis  mon  statthalter  à  la  portion  congrue  ?  Tâchez 
d«*  mieux  faire  Tan  prochain.  » 

Et  il  pivota  sur  ses  talons.  Le  D^  Rieklin  s'en  fut 
se  plaindre  à  M.  de  Bulach  de  cette  impertinence. 
Le  secrétaire  d'État  promit  de  calmer  l'empereur, 
et  il  le  tenta  vers  la  fin  de  la  soirée. 

«  Sire,  lui  dit-il,  le  président  de  la  Chambre  est 
affiigé  de  la  réception  que  vous  lui  avez  réservée. 
Ne  pourriez-vous  pas  lui  adresser  quelques  paroles 
bienveillantes  ? 

—  Pas  aujourd'hui  !  »  répondit  brutalement 
Guillaume  II. 

Voilà  l'homme,  le  vrai,  la  brute  militaire,  qui 
n'accepte  aucune  contradiction  et  se  croit  obligé  de 
fouailler  à  coups  de  cravache  ceux  qu'il  suppose 
incapables  de  se  défendre.  Combien  différent  du  sou- 
verain aimable  et  souriant  dont  les  touristes  étran- 
gers  nous  ont   tracé  des   portraits  si  enchanteurs! 
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Au  Reichstag  on  connaissait  rhumeur  capricieuse 
et  fantasque  de  l'empereur  et  on  la  redoutait.  Com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  entendu  les  membres  du 
gouvernement  et  les  chefs  de  fraction  nous  menacer 
de  la  colère  de  Guillaume  II  ! 

Avec  certains  de  ses  familiers,  le  monarque  alle- 
mand sait  cependant  déposer  toute  contrainte. 
Deux  Alsaciens  avaient  ainsi  gagné  ses  bonnes 
grâces,  le  baron  de  Bulach,  fils  d'un  chambellan  de 
Napoléon  III,  dont  un  caprice  impérial  fit  un  mi- 
nistre, et  le  baron  de  Schmid,  cet  ancien  maréchal 
des  logis  français,  que  Guillaume  II  nomma,  un 
beau  matin,  major  à  la  suite  d'un  régiment  de  la 
garde,  au  grand  scandale  de  tous  les  officiers  de 
carrière. 

L'un  et  l'autre  s'étaient  assuré  les  faveurs  du 
souverain  en  lui  racontant  les  petits  potins  et  les 
historiettes  de  corps  de  garde  dont  Guillaume  II 
est  très  friand  aux  heures  où  il  consent  à  déposer  sa 
morgue. 


Guillaume  II  est  et  restera  une  énigme  pour  les 
historiens  de  l'avenir.  Les  attitudes  contradictoires 
de  cet  éternel  velléitaire  sont  déconcertantes.  On  l'a 
vu  agiter  avec  la  même  conviction  apparente  la 
torche  de  la  guerre  et  le  rameau  d'olivier  de  la  paix. 
Il  semble  n'aimer  que  l'uniforme  et  les  grands  spec- 
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tacles  militaires,  t-t  puis,  tout  à  coup,  il  se  révèle 
comme  un  bourgeois  pot-au-feu,  avant  tout  dési- 
reux de  conclure  (juelques  bonnes  afTaires. 

il  ne  tient  pas  en  place.  La  nature  l'a  encore 
affligé  d'une  intempérance  de  langage  qui  fait  le 
désespoir  de  ses  collaborateurs.  Le  touche-à-tout 
impérial  ne  sait  rien,  n'étudie  rien,  n'écoute  per- 
sonne. Quand  le  chancelier  ou  un  de  ses  secrétaires 
d'État  vient  au  rapport,  Guillaume  II  l'interrompt 
à  la  deuxième  phrase  pour  l'éblouir  de  ses  folles 
théories.  M.  de  Posadowsky,  secrétaire  d'État  à 
l'intérieur,  un  homme  sérieux  et  merveilleusement 
documenté,  laissait  passer  le  flot'de  l'intempérance 
verbale  du  souverain,  puis,  tranquillement,  il  repre- 
nait son  exposé  au  point  où  il  avait  dû  le  laisser. 
Rageur,  Guillaume  II  s'amusait  alors  à  faire  passer 
ses  deux  bassets  entre  les  jambes  du  ministre  qui, 
de  guerre  lasse,  finissait  par  fermer  ses  dossiers  et 
demandait  la  permission  de  se  retirer.  M.  de  Posa- 
dowsky, que  ses  connaissances  universelles  sem- 
blaient désigner  pour  recueillir  la  succession  de 
M.  de  Bulow,  reçut  un  beau  matin  la  visite  de  M.  de 
\alcntini,  le  chef  du  cabinet  civil,  et  celui-ci  lui 
remit  la  fameuse  «  lettre  bleue  »  qui  annonce  aux 
hommes  d'État  que  l'heure  de  leur  dém^ission  «  vo- 
lontaire »  a  sonné  pour  eux.  Ce  fut  une  surprise  gé- 
nérale au  Heichstag.  Les  bassets  de  Guillaume  II 
auraient  seuls  pu  nous  confier  la  cause  de  cette  dis- 
grâce inattenduo. 

Les    chanceliers    savaient    néanmoins    utiliser    la 
jnanie   déambulatoire  et   la   prolixité   du   souverain. 
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Toutes  les  fois  que  la  diplomatie  allemande  se  butait 
à  des  difficultés  sérieuses,  l'empereur  était  invité  à 
faire  ses  malles  pour  aller  rendre  visite  aux  souve- 
rains étrangers.  On  a  vu  Guillaume  II  dans  toutes 
les  capitales,  oîi  il  s'appliquait  à  séduire  la  cour, 
p;}Ddant  que  son  ministre  amorçait  des  conventions 
avantageuses.  Que  n'aurait  pas  donné  l'empereur 
allemand  pour  pouvoir  venir  à  Paris  !  Ce  fut  le  rêvr 
irréalisé  de  souTègne.  Toutes  les  fois  que  ses  avances 
au  gouvernement  de  la  République  restaient  sans 
échoj  Guillaume  II  passait  sa  colère  sur  les  Alsa- 
ciens-Lorrains. Aussi  redoutions-nous,  par-dessus 
tout,  les  télégrammes  amicaux  dont  périodique- 
ment il  accablait- les  hommes  d'État  français.  Nous 
savions  d'avance  qu'ils  se  solderaient  pour  nous  en 
nouvelles  persécutions. 


LE    PRINCE     DE    BULOW 


Guillaume  II  devait  trouver  un  Reichstag  moins 
complaisant  pendant  les  fameuses  journées  de  no- 
vembre 1908.  Mais  avant  de  parler  de  cet  incident 
tragique,  je  m'arrêterai  à  esquisser  le  portrait  de 
celui  qui  en  fut  le  principal  acteur,  le  prince  de 
Biilow. 

Bernard  de  Biilow  est  né  sous  une  bonne  étoile. 
Les  fées  bienveillantes  lui  ont  donné  et  la  souplesse 
de  l'intelligence  et  le  don  de  la  parole.  Entré  jeiiiie 
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•dans  la  carrière  diplomatique,  M.  de  Biilow  ne  de- 
vait y  connaître  que  des  succès.  Partout  où  il  passa, 
à  Paris,  à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg  et  surtout 
à  Rome,  il  fut  fêté,  choyé,  adulé.  Le  diplomate  alle- 
mand portait  beau,  il  parlait  avec  aisance  plusieurs 
langues,  on  se  répétait  ses  traits  d'esprit.  Lisant 
beaucoup,  il  pouvait  disserter  agréablement  sur  tous 
les  sujets  :  littérature,  histoire,  économie  sociale. 
Quand  il  abordait  la  politique,  il  était  maître  passé 
dans  l'art  de  ne  rien  dire,  tout  en  se  donnant  l'air 
de  prodiguer  les  plus  redoutables  confidences. 

M.  de  Biilow  était  d'ailleurs,  et  il  est  encore  au- 
jourd'hui, le  courtier  le  plus  roublard  et  le  plus 
retors.  Il  oublie  facilement  ses  promesses,  viole  sans 
scrupule  ses  engagements  Le  mensonge,  qu'il  ac- 
compagne toujours  d'un  sourire  captivant,  ne  lui 
coûte  aucun  effort.  Prodigieusement  ambitieux,  il 
passe  sur  le  corps  de  son  meilleur  ami,  quîMw]  snn 
intérêt  personnel  lui  dicte  ce  geste  inéléganl 

Peu  d'hommes  ont,  comme  lui,  la  vanité  de  leur 
charme  physique.  M.  de  Bûlow,  je  l'ai  dit  ailleurs, 
n'est  pas  un  bel  homme,  mais  une  jolie  femme.  On 
a  l'impression,  quand  on  lui  parle,  qu'il  fait  cons- 
tamment des  effets  de  torse  et  s'applique  à  donner 
à  ses  attitudes  une  grâce  enveloppante.  Même  re- 
cherche dans  la  voix,  aux  pleines  sonorités  de  basse- 
taille. 

M.  de  Bttlow  est  de  belle  prestance.  Ses  traits 
réguliers  manquent  cependant  de  distinction.  Par 
contre,  ses  yeux  bleus  sont  très  expressifs. 

Est-ce  à  sa  séduction  personnelle  qu'il  dut  ^\^•  >•• 
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marier  sur  le  tard  avec  la  comtesse  de  Camporeale, 
petite-fille  du  ministre  italien  Minghetti  ?  Peut-être. 
Cette  union  lui  fut  profitable.  La  princesse  de  Biilow 
est  une  femme  très  intelligente  et  très  avisée,  dont 
la  collaboration  fut  précieuse  au  diplomate  alle- 
mand. En  1900,  le  chancelier  de  Hohenlohe  appela 
celui  qui  devait  bientôt  devenir  «  le  cher  Bernard  » 
de  Guillaume  II  au  poste  de  secrétaire  d'État  aux 
affaires  étrangères.  Un  an  plus  tard,  M.  de  Biilow 
le  remplaçait  dans  le  célèbre  palais  de  la  Wilhclm- 
strasse. 

L'ambiiieux  honime  d'État  était  arrivé  -à  re- 
cueillir la  succession  de  Bismarck.  Il  devait  désor- 
mais s'appliquer  à  surpasser  encore  le  fondateur  de 
l'empire. 

Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  raconter  ici  un 
incident  menu,  mais  qui  renseignera  le  lecteur  sur 
le  principal  défaut  de  M.  de  Biilow. 

C'était  en  1906,  si  je  ne  me  trompe.  Un  journa- 
liste parisien,  M.  de  N...,  s'était  rendu  à  Berlin  et 
j'avais  eu  plusieurs  entretiens  avec  lui.  Or,  pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  prussienne,  une  grande 
réception  eut  lieu  à  la  chancellerie.  Le  Tout-Berlin 
de  la  noblesse,  de  la  littérature,  des  arts,  de  la  diplo- 
matie et  du  parlement  devait  se  coudoyer  dans  les 
salons  officiels.  M.  de  N..  m'exprima  le  désir  d'as- 
sister à  cette  soirée,  où  il  pensait  pouvoir  recueillir 
de  précieux  renseignements.  Il  ne  fut  pas  facile 
d'obtenir  pour  lui  une  invitation,  car  le  journaliste 
parisien  avait,  peu  de  temps  auparavant,  publié 
sur  Guillaume   II  un  livre  dépourvu  d'aménité.  Le 
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secrétaire  de  M.  de  Biilow,  M.  de  Locbell,  le  ministre 
de  l'intérieur  actuel  de  la  Prusse,  finit  cependant 
par  jTie  remettre  le  petit  carton  où  se  lisaient  ces 
simples  mots  :  «  M^^  de  Biilow  reçoit  tel  jour,  à 
neuf  heures  du  soir.  » 

Le  chancelier  fut  très  accueillant  à  mon  compa- 
gnon. Il  poussa  même  l'attention  jusqu'à  le  conduire 
dans  le  bureau  de  Bismarck,  où  il  lui  montra  la 
plume  avec  laquelle  son  prédécesseur  avait  signé  le 
traité  de  Francfort.  L'Allemand  le  plus  policé  h  de 
ces  réveils  subits  de  sauvagerie  ancestrale. 

M.  de  N...,  rentré  à  Paris,  publia  dans  un  grand 
journal  du  matin  trois  articles  où,  en  termes  très 
élogieux,  il  parlait  de  M.  de  Biilow  et  de  ses  hôtes. 
Or,  à  quelques  jours  de  là,  je  rencontrai  dans  les 
couloirs  du  Reichstag  le  prince  d'Aremberg  qui, 
presque  tous  les  soirs,  faisait  la  partie  de  whist  du 
chancelieV. 

Le  prince  m'arrêta  au  passaffe  et.  sans  préambule, 
il  me  dit  : 

«  Votre  ami  de  Paris  est  un  c...  (sic)  /  Le  chance- 
lier est  furieux. 

—  Pourquoi  ?  répondis-je  ;  1»  >  articles,  que  j'ai 
lus,  sont  d'une  amabilité  telle  que  je  suis  même  sur- 
pris qu'un  journal  parisien  les  ait  reproduits. 

—  Amabilité  ?  s'écria  le  prince.  Tenez,  voyez  ce 
passage  (pie  M.  de  Bûlow  a  souligné  lui-même  au 
crayon  bleu.  » 

Le  passage  en  (juestion  ne  comportait  que  ces 
quebjues  mois  :  «  Le  prince  de  Biilow  a  une  tête 
quelconque.  » 
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Le  journaliste  français  avait  frappé  l'hoinnu' 
d'État  allemand  au  point  le  plus  sensible  :  sa  vanité 
de  bellâtre. 

On  aurait  tort  d'ailleurs  de  supposer  que  M.  de 
Bûlbw  ne  recherchât  pas  d'autres  succès.  Chancelier 
de  l'empire,  il  voulait  gouverner  effectivement  et, 
du  même  coup,  il  aspirait  à  donner  à  son  pays  l'hé- 
gémonie mondiale.  Etre  le  premier  dans  le  premier 
État  du  monde,  tel  était  le  plan  insensé  que  cet 
orgueilleux  avait  rêvé  de  réaliser.  C'est  sous  le  gou- 
vernement de  M.  de  Bûlow  que  le  pangermanisme, 
ouvertement  ou  hypocritement  encouragé  par  lui, 
put  se  développer  librement  et  asservir  tous  les 
pouvoirs  publics  à  sa  domination.  Tous  les  repré- 
sentants étrangers  accrédités  auprès  du  gouverne- 
ment allemand  connaissent  la  phrase  stéréotypée 
que  l'hôte  de  la  Wilhelmstrasse  leur  opposait  cons- 
tamment : 

«  Hé  oui  !  Monsieur  l'ambassadeur,  j'étais  tout 
prêt  à  vous  faire  telle  concession,  mais,  en  lisant 
les  journaux,  vous  avez  pu  vous  convaincre  vous- 
même  de  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  maintenir 
mes  promesses.  L'opinion  publique  ne  le  tolérerait 
pas.  » 

Le  bon  billet  !  Cette  opinion  publique,  c'était  le 
chancelier  lui-même  qui  l'avait  faite  par  les  commu- 
niqués de  son  bureau  de  presse.  ' 

M.  de  Bûlow  n'était  cependant  pas  toujours  libre 
d'agir  à  sa  guise.  Il  avait  un  maître  ombrageux. 
Guillaume  II  est  déconcertant.  Tous  ceux  qui  se 
sont  appliqués  à  l'étudier  ont  dû  renoncer  à  nous 
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faire  pénétrer  le  mystère  de  sa  psychologie.  Capri- 
cieux, agissant  toujours  sous  l'impression  des  évé- 
nements, profondément  pénétré  du  caractère  presque 
divin  de  sa  mission,  pris  parfois  de  scrupules 
«*t ranges,  puis  tout  à  coup  se  laissant  entraîner  aux 
pires  excès  par  son  tempérament  de  velléitaire,  il 
<*xige  de  ses  collaborateurs  une  soumission  aveugle 
à  ses  éternels  caprices. 

M.  de  Bùlow  nétait  pas  homme  à  accepter  ce 
servage.  Longtemps  il  réussit,  en  l'amusant,  à  sug- 
^'érer  ses  propres  idées  à  l'empereur.  Guillaume  II 
lui  créait  cependant  de  sérieux  embarras  par  son 
intempérance  de  langage,  qui  devenait  presque  ma- 
ladive. Ne  pouvant  jamais  rester  en  place,  pronon- 
çant partout  où  il  allait,  dans  les  villes  allemandes 
<omme  dans  les  capitales  étrangères,  de  solennels 
iliscours,  se  grisant  de  ses  propres  paroles  jusqu'à  se 
laisser  entraîner  aux  déclarations  les  plus  compro- 
jiiettantes,  persuadé  qu'il  savait  tout,  alors  qu'il  ne 
consentait  à  se  renseigner  sur  rien,  l'empereur,  dans 
ses  manifestations  oratoires,  dans  ses  entretiens 
j)rivés  avec  les  chefs  et  les  hommes  d'État  étran- 
}4«Ts,  s'abandonnait  aux  pires  fantaisies.  C'est  que 
rhomme-orchestre  qui  préside  aux  destinées  de 
'empire  germanique  ne  s'imagine  pas  seulement 
rtre  un  peintre,  un  sculpteur,  un  critique  d'art,  un 
musicien  rcjnarquabic,  il  pense  encore  pouvoir  faire 
concurrence  à  Démosthène  et  à  Cicéron.  Ses  dis- 
<ours  politiques  et  ses  sermons  (car,  chaque  année, 
;iu    cours    de    ses    croisières    dans    la    nier   du    Nord, 
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l'équipage  de  son  yacht)  ont  été  réunis  en  volumes. 

M  de  Bulow  enrageait  de  ne  pas  pouvoir  endiguer 
le  flot  menaçant  de  l'éloquence  impériale,  La  légi- 
time émotion  que  provoqua  la  publication  dans  le 
Daily  Telegraph  d'une  interview  oii  Guillaume  1 1 
appréciait  en  termes  déplaisants  la  politique  an- 
glaise fournit  au  chancelier  l'occasion  de  mettre  son 
maître  à  la  raison. 

Une  interpellation  eut  lieu  au  Reichstag.  Les  dé- 
bats durèrent  trois  jours.  Jamais  la  tribune  du  par- 
lement d'empire  n'avait  joui  de  pareilles  libertés. 
En  théorie,  la  personne  du  souverain  ne  doit  jamais 
être  discutée  en  Allemagne.  Or,  pendant  ces  jour- 
nées célèbres,  le  délits  de  lèse-majesté  turent  coni- 
mis,  à  la  douzaine  et  à  la  grosse,  par  les  députés  de 
tous  les  partis,  même  par  ceux  de  la  droite.  Les  ora- 
teurs les  plus  indulgents  plaidaient  les  circonstances 
atténuantes  en  laissant  entrevoir  qu'à  leur  avis 
l'empereur  ét;ait  irresponsable,  parce  que  déséqui- 
libré. 

AfTaîé  sur  son  .^lège,  M,  de  Bùlow,  la  figui<^  lu- 
vagée,  le  front  ridé,  les  yeux  bleus  fixés  au  plafond, 
esquissant  parfois  un  geste  découragé,,  était  une 
statue  vivante  de  la  douleur.  Il  laissait  cependant 
passer,  sans  protestation,  le  torrent  des  injures  qui 
se  déversait  sur  le  souverain.  Comédien  consommé," 
il  avait  pris  l'attitude  d'une  victime  résignée  aux 
pires  sacrifices.  Et  pourtant,  nous  savions  tous  qu'il 
avait  mis,  au  haut  du  manuscrit  impérial,  le  signe 
qui  signifiait  qu'il  l'avait  lu  et  approuvé. 

L'orgueilleux  maître  du  palais,  démesurément  am- 
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bilieux  «'t  bassement  retors,  croyait,  grâce  à  la 
jnanœuvre  la  plus  hypocrite  et  la  plus  malhonnête, 
irriver  à  s'assurer  un  pouvoir  désormais  incontesté. 
Quand,  le  troisième  jour,  il  se  leva  au  milieu  d'un 
silence  impressionnant,  ce  fut  d'une  voix  presque 
mourante  (juil  lit  la  déclaration  longtemps  atten- 
due :  «  J'ai  vu  Sa  Majesté.  J'ai  obtenu  d'EUe  la  pro- 
jnesse  que  dorénavant  Elle  s'imposerait  la  plus 
grande  réserve.  »  Tout  le  Reichstag  applaudit. 
M.  de  Bûlow  ne  se  doutait  pas,  à  ce  moment,  qu'il 
venait  de  signer  son  arrêt  de  mort. 

Dans  les  couloirs,  les  amis  du  chancelier  donnaient 
des  détails  circonstanciés  sur  l'entrevue  du  chance- 
lier et  du  souverain.  La  discussion  avait  été  ora- 
geuse, plusieurs  fois  M.  de  Bûlow  avait  offert  sa 
démission.  En  quittant  son  maître,  il  était  pâle  et 
presque  défaillant.  Et  aux  yeux  de  tous  les  parle- 
mentaires l'homme  d'État,  qui  avait  eu  le  courage 
d'affronter  la  colère  impériale,  grandissait  démesu- 
rément, il  devenait  le  héros  national,  celui  qui,  d'un 
geste  audacieux,  avait  instauré  en  Allemagne  le 
règne  de  la  démocratie  et  se  préparait  à  doter  la 
Prusse  d'un  nouveau  régime  constitutionnel. 

Pendant  les  semaines  qui  suivirent,  Guillaume  II, 
l'empereur  ambulant,  der  Reisekaiser,  comme  on 
Pavait  plaisamment  baptisé,  ne  (juitta  pas  Berlin, 
<'l  l'écho  d'auctnu*  de  ses  conversât it)ns  ne  fut  re- 
cueilli par  la  presse.  On  savait  qu'à  de  longs  inter- 
valles le  «  cher  Bernard  »  se  rendait  encore  au  palais 
pour  rendre  compte  au  souverain  de  la  marche  des 
affaires,  et  que,  durant  ces  courtes  audiences,  Teni- 
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■poreur  ne  desserrait  pas  les  dents.  M.  de  Bulow,  fier 
du  résultat  obtenu,  avait  retrouvé  sa  bonne  humeur 
et  i!  continuait  à  jouir  de  sa  popularité  grandissante. 
Hélas  !  le  chancelier  ne  co.nnaissait  que  tort  mal  son 
maître.  Guillaume  II  ne  pardonne  jamais  une  injure 
personnelle,  il  est  encore  moins  homme  à  supporter 
une  tutelle.  Sous  la  rafale  il  avait  plié  l'échiné, 
mais,  sournois  et  têtu,  il  attendait  l'heure  de  la 
vengeance.  Celle-ci  devait  bientôt  sonner. 

Les  finances  de  l'empire  étaient  en  mauvais  état. 
Pangermaniste,  décidé  à  préparer  la  grande  guerre 
de  conquêtes,  M.  de  Bulow  avait  ouvert  à  l'état- 
major  général  de  l'armée  les  crédits  les  plus  rui- 
neux. Le  déficit  annuel  de  l'empire  atteignait 
500  millions  de  marks.  Le  chancelier  avait  bien 
essayé  d'y  parer  par  des  emprunts,  mais  ceux-ci  ne 
se  couvraient  que  péniblement.  Il  ne  restait  donc 
plus  qu'à  créer  des  impôts  nouveaux. 

Or,  la  gauche  exigeait  que,  contrairement  à  la 
tradition  constante  et  aussi  à  l'esprit  comme  à  la 
lettre  de  la  Constitution,  on  demandât  les  ressources 
nécessaires  aux  impôts  directs,  réservés  aux  États 
particuliers.  La  droite  et  le  centre,  comme  aussi  le 
Conseil  fédéral,  voulaient  qu'on  augmentât  les  im- 
pôts indirects  (bière,  alcool,  allumettes,  billets  de 
chemins  de  fer,  lettres  de  voiture,  etc.).  Une  lutte 
formidable  s'engagea.  M.  de  Bûlow,  devant  l'oppo- 
sition des  socialistes  et  des  démocrates,  qu'il  avait 
pourtant  domestiqués,  voulut  se  retirer  Guillaume  II 
refusa  d'accepter  sa  démission  avant  que  le  Reich- 
stag  eût  assaini  les  finances  de  l'empire.  Force  fut 
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donc  au  chancelier  (racccptcr  les  propositions  des 
conservateurs.  Au  lendemain  du  triomphe  de  ces 
derniers,  alors  que  toute  la  gauche  accablait  d'in- 
jures son  ancienne  idole,  l'empereur,  qui  tenait  enfin 
sa  vengeance,  laissa  le  chancelier  s'elTondrer  dans 
le  mépris  général.  Il  s'était,  pendant  six  mois, 
imposé  la  «  réserve  »  promise,  mais  son  triomphe 
n'en  paraissait  que  plus  éclatant.  Dès  le  lendemain 
de  la  chute  retentissante  de  son  «  cher  Bernard  », 
Guillaume  II,  plus  loquace  que  jamais,  reprenait  la 
série  de  ses  bruyants  et  pompeux  déplacements, 
tandis  que,  l'âme  ulcérée,  l'ancien  dictateur  allait 
cacher  son  dépit  à  Rome  dans  la  villa  des  Roses. 

M.  de  Bûlow  n'avait  pas,  en  quittant  le  pouvoir, 
dit  cojnme  Bismarck  :  «  Le  roi  me  reverra  »  ;  mais, 
plus  habile  que  le  chancelier  de  fer,  il  devait  bien 
se  garder  de  faire  au  nouveau  régime  une  opposition 
tapageuse.  Les  courtisans  qu'il  a  gardés  dans  le 
malheur  non?  ont  raconté  que,  dans  la  Ville  éternelle, 
l'homme  d'État  désabusé  passait  son  temps  à  relire 
les  bons  auteurs  et  que  son  âme  sereine  planait 
désormais  bien  haut  au-dessus  des  misérables  con- 
tingences de  la  politique,  11  n'en  était  rien.  L'ancien 
chancelier  attendait  son  heure.  Il  crut  lavoir  at- 
teinte quand,  au  début  de  la  guerre,  il  fut  chargé  de 
maintenir  la  neutralité  italienne.  Malgré  son  échec, 
il  espère  qu'elle  sonnera  encore  pour  lui  le  jour  où 
l'Allemagne,  réduite  à  négocier  avec  les  Alliés  vain- 
queurs, devra  faire  appel  à  son  incontestable  talent 
de  diplomate...  et  le  jour  où,  contrainte  de  jse  dé- 
barasser  de  la   dynastie  do^  proie,   la   Prusse  cher- 
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chera  son  premier  présideni  de  la  République. 
Comme  Guillaume  II,  M.  de  Bûlow  a  les  rancunes 
longues.  Sa  vengeance  ne  sera  complète  que  le  jour 
où  il  entrera  en  maître  dans  le  palais  d'où  l'empe- 
reur l'avait  chassé  comme  un  valet. 

Le  quatrième  chancelier  de  l'empire  àvait-il, 
comme  on  l'a  prétendu,  l'intention  de  doter  l'Alle- 
magne du  régime  parlementaire  ?  Je  ne  l'ai  jamais 
cru.  Par  ses  origines,  par  son  éducation  et  son  tem- 
pérament, il  appartient  à  la  caste  des  hobereaux. 
Il  eut  cependant  la  suprême  habileté  de  donner  aux 
adversaires  de  l'autocratie  l'illusion  d'un  libéra- 
lisme qui  lui  était  complètement  étranger.  Avant 
tout,  préoccupé  de  gagner  les  partis  de  gauche  à  sa 
politique  impérialiste,  il  ne  cessait  de  leur  prodi- 
guer de  trompeuses  avances.  Quelques  concessions 
de  détail  entretenaient  la  confiance  d'hommes  qui, 
sevrés  jusqu'alors  de  tous  les  honneurs  et  de  tous 
les  profits  du  pouvoir,  se  jetaient  goulûment  sur 
les  miettes  tombées  de  la  table  gouvernementale. 
Tandis  qu'autrefois  les  portes  du  palais  de  la 
Wilhelmstrasse  étaient  strictement  consignées  aux 
députés  démocrates,  M.  de  Bûlow  se  montra  très 
accueillant  aux  opposants  de  la  veille.  Qu'on  se 
représente  l'orgueil  qui  gonfla  la  poitrine  de  ces 
parias  lorsque  le  petit  juge  bavarois,  Muller-Mei- 
ningen,  et  cet  ancien  sténographe  du  Reicthag,  le 
gros  Wiemer,  furent  reçus,  comme  des  amis,  par  le 
tout-puissant  chancelier  !  Prodigue  de  sourires,  de 
tapes  amicales,  de  mots  affectueux,  celui-ci  passait 
son  temps  à  mettre  des  chaînes  dorées  autour  du 
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«OU  des  adversaires  les  plus  décidés  de  ses  prédéces- 

(urs.  Ce  qu'on  riait,  dans  les  couloirs  du  Reichstag, 
de  voir  les  anciens  tranche-montagnes  de  la  démo- 
cratie se  transformer  en  petits-maîtres  do  la  cour  ! 
A  ses  nouveaux  amis,  le  chancelier  tenait  toujours 
le  même  langage  :  «  Je  suis  de  cœur  avec  vous.  i\ 
faut  que  la  Prusse  et  l'empire  se  démocratisent. 
Encore  ne  saurions-nous  y  réussir  d'un  seul  coup. 
Nous  étouffons  dans  nos  frontières.  Notre  industrie 

oufîre  d'une  crise  qui  va  sans  cesse  en  s'accentuant. 
Nos  finances  sont  avariées.  Avant  tout,  créons  la 
plus  grande  Allemagne.  Les  exigences  des  agrariens 
et  la  morgue  des  officiers  sont  insupportables  et  je 
désire,  autant  que  vous,  en  affranchir  l'Allemagne. 
Mais  notre  armée  est  le  merveilleux  instrument  qui 
nous  permettra  de  dominer  le  monde  et  d'asseoir 
la  richesse  de  notre  patrie  sur  des  bases  très  larges. 
Le  moment  serait  mal  choisi  de  briser  ou  même 
d'émousser  le  glaive  qui  nous  donnera  la  victoire 
décisive.  Patientez  donc.  Secondez-moi  dans  les 
derniers    efforts    que    je    tente    pour    assurer    notre 

lomination  mondiale.  Au  lendemain  de  la  victoire. 
*|uand  le  peuple  aura,  par  ses  sacrifices,  mérité  d'être 
libéré  d'une  servitude  séculaire,  je  serai  là  pour 
jMoclamer  avec  vous^la  nécessité  d'accorder  immé- 

liatement  les  plus  larges  libertés  à  la  nation.  » 

Il  est  d'ailleurs  uiu'  phrase  du  prince  de  Bûlow 
dont  tous  les  hommes  politiques  de  l'étranger  de- 
ient  se  souvenir,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  obligés 
(le  négocier  avec  un  diplomate  alleniand.  Cette 
|)hrase,  la  voici  dans  toute  sa  plendide  impudeur  : 

Wetterlé  11 


^doii 

ll^ra: 
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«  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  pris  au  tragique  le 
reproche  de  manquer  de  principes  politiques,  je  l'ai 
même,  à  l'occasion,  considéré  comme  un  éloge  ;  car 
j'y  reconnais  l'aveu  que  la  raison  d'État  était  mon 
unique  boussole.  » 

Ne  pas  confondre  cette  monstrueuse  déclaration 
avec  le  dicton  connu  :  «  Il  n'y  a  que  les  imbéciles 
qui  ne  changent  jamais  d'avis.  »  De  fait,  un  esprit 
réfléchi  peut,  sans  déchoir,  reconnaître  qu'il  s'est 
trompé.  Mais  il  y  a  loin,  de  cette  évolution  logique 
de  la  pensée,  au  principe  monstrueux  d'après  lequel 
l'intérêt  du  moment  permet  de  fouler  aux  pieds  tous 
les  principes.  La  théorie  du  «  chiffon  de  papier  »  et 
de  «  la  nécessité  qui  ne  connaît  pas  de  loi  »  se  trouve 
tout  entière  dans  la  phrase  épouvantable  du  prince 
de  Bûlow,  Les  Prussiens  ont  heureusement  parfois 
de  ces  accès  de  sincérité  quand  ils  se  croient  sûrs  du 
succès.  Et  pourtant  quel  peuple  a  jamais  tant  abusé 
du  verbalisme  vertueux  ? 

Un  des  mots  favoris  de  M.  de  Bûlow  était  le  sui- 
vant : 

«  Quand  on  fait  de  la  politique,  il  faut  avoir  une 
peau  de  rhinocéros.  »  Quelquefois  la  peau  de  rhino- 
céros devenait  une  peau  d'éléphant.  L'hôte  élégant 
du  palais  de  la  Wilhclmstrasse  voulait  dire  par  là 
que  les  attaques  les  plus  violentes  le  laissaient  in- 
différent. Il  exagérait,  car  nul  homme  d'État  ne  fut 
jamais  plus  sensible,  non  seulement  à  un  blâme  mo- 
tivé, mais  encore  à  une  critique  amicale.  Il  se  disn 
tinguait  en  cela  de  son  successeur  qui,  lui,  a  réelle- 
ment une  «  peau  de  rhinocéros  ». 
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M.     DE    BETHMANN-HOLLWEG 


La   nomination  de  M.   de  Bethmanu-Hollweg  au 
poste   de   chancelier  fut  une  surprise  pour  tout  le 
inonde.   Rien  ne  semblait  préparer  à  de  si  hautes 
fonctions  le  rond-de-cuir  dont  le  Reichstag  avait  pu, 
déjà  bien  des  fois,  apprécier  la  parfaite  insignifiance. 
Figurez-vous  un  homme  grand,  fortement  char- 
penté, mais  maigre  et  mal  bâti,  qui  ne  sait  que  faire 
<le  ses  longs  bras  et  de  ses  longues  jambes,  dont  la 
figure  osseuse  et  barbue  est  sans  expression,  dont 
les  yeux,  e;^sevelis  dans  deux  poches  profondes,  ont 
toujours  le  même  regard  inquiet,  dont  la  lèvre  infé- 
rieure,  épaisse   et   pendante,   accentue   encore   l'as- 
pect déconcertant.  Voilà  M.  de  Bethmann-Hollweg. 
Orateur  médiocre,  aux  phrases  amphigouriques,   à 
la  voix  monotone  et  aux  gestes  pesants,  le  cinquième 
chancelier  de  l'empire  est  décidément  privé  de  tout 
e  qui  faisait  le  charme  séducteur  de  son  devancier, 
le  voir,  pendant  les  séances  du  Reichstag,  effondré 
^ur  son  siège,  le  regard  perdu  au  plafond,  l'air  pro- 
fondément ennuyé,  on  le  prendrait  pour  un  parfait 
I crétin.  Il  n'est  qu'un  pauvre  être  sans  volonté,  qu'un 
caprice  de  son  maître  a  chargé  d'un  emploi  trop 
lourd  et  trop  compliqué. 
Je   l'ai    connu    simple    sous-secrétaire    d'État   au 
département   de   l'Intérieur.    En   ce  temps-là,   per- 
sonne ne  prêtait  la  moindre  attention  à  ce  coUabo- 
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i.u<  (Il  «ilacc  tlf  M.  ».1<'  Posadowski.  Quand  co  der- 
nier eut  reçu,  des  mains  de  M.  de  Valenlini,  la  lettre 
bleue  qui  l'invitait  à  donner  sa  démission,  M.  de 
Bethmann-Hollweg  prit  sa  succession. 

—  Bethmann-Hollweg,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ?  demandait-on  dans  les  couloirs  du  Reichstag, 
en  apprenant  la  nouvelle. 

—  Le  petit,  le  très  petit  remplaçant  d'un  homme 
de  grande  valeur,  répondaient  quelques  initiés. 

De  fait,  lorsque  à  propos  du  budget  de  l'Intérieur, 
revinrent  les  interminables  discussions  sur  la  poli- 
tique sociale,  on  put  constater  combien  l'éloquence 
du  nouveau  secrétaire  d'État  était  sèchement  bu- 
reaucratique. 

De  cette  époque  j'ai  gardé  un  souvenir  amusant. 
On  avait  discuté,  une  fois  de  plus,  au  Reichstag 
(c'était  en  1906)  la  réforme  constitutionnelle  de 
l'Alsace-Lorraine.  Pendant  un  discours  du  député 
socialiste  Emmel,  M.  de  Bethmann-Hollweg,  auprès 
duquel  je  me  trouvais,  me  fit,  à  mi-voix,  la  remarque 
suivante  : 

«  Si,  avant  de  rien  nous  demander,  vous  vous 
mettiez  d'accord  entre  vous  ! 

—  Le  moment  est  mal  choisi.  Excellence,  pour 
discuter  cette  question,  répondis-je.  Si  vous  le  per- 
mettez, je  passerai  demain  matin  à  la  Wilhelmstrassc 

—  Convenu,  je  vous  recevrai  à  dix  heures.  » 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  le  jour  suivant.  L'en- 
tretien se  prolongea  pendant  une  heure  et  demie  et 
il  fut  orageux.  A  un  moment  donné  M.  de  Bethmann- 
Hollweg  me  dit  : 
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«  Vous  demandez  une  Constitution  républicaine. 
C'est  impossible.  Les  princes  allemands  ne  consen- 
tiront jamais  à  créer  une  République  et  cela  dans 
les  Marches  de  l'Ouest. 

—  Que  voulez-vous,  Excellence,  déclarai-je,  nous 
n'avons  aucune  attache  dynastique  et  je  ne  vois 
pas  bien  comment  on  pourrait  en  créer  une  de 
toutes  pièces,  d'autant  plus  que,  comme  me  le 
disait,  il  y  a  huit  jours,  mon  collègue  Groeber,  nous 
serions,  le  cas  échéant,  obligés  d'  «  avaler  »  {herun- 
lerschlucken)  un  prince  prussien.  » 

M.  de  Bethmann-Hollweg,  surpris  par.  cette  re- 
jnarque  inattendue,  lâcha  le  morceau  : 

«  Groeber  avait  raison,  me  déclara-t-ii.  Ah  !  si  le 
prince  Auguste  avait  dix  ans  de  plus  !  » 

C'était  l'aveu.  La  Prusse  comptait  faire  de  l'AI- 
sace-Lorraine  l'apanage  d'un  des  fils  de  Guillaume  H. 
L'empereur  avait  même  déjà  arrêté  son  choix  sur 
le  quatrième  de  ses  fils.  Je  n'en  demandais  pas  tant. 
Encore,  la  naïveté  de  cette  confidence  prouve-t-elle 
que  M.  de  Bethmann-Hollweg  était  complètement 
dépourvu  de  la  prudence  la  plus  élémentaire. 

Quand  la  succession  de  M.  de  Bûlow  fut  ouverte, 
députés  et  journalistes  se  livrèrent,  pendant  plu- 
sieurs jours,  au  jeu  des  devinettes  sur  la  personne 
du  remplaçant.  Bien  des  noms  furent  prononcés. 
Celui  de  M.  de  Bethmann-Hollweg  ne  vint  à  la 
pensée  de  personne.  Quand  on  apprit  que 
Guillaume  II,  après  de  longues  hésitations,  avait 
arrêté  son  choix  sur  le  bureaucrate  le  moins  relui- 
sant, ce  fut  d'abord  de  la  stupeur,  puis  de  l'indigna- 
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tion,  qui  se  manifestèrent  dans  les  milieux  politiques^ 
L*empereur  voulait,  de  toute  évidence,  redevenir 
son  propre  chancelier.  Le  «  cher  Bernard  »  avait 
essayé  de  jouer  le  rôle  d'un  maire  du  palais.  Le  pa- 
tron entendait  substituer  à  ce  personnage  encom- 
brant un  simple  expéditionnaire. 

Le  nouveau  ministre  d'empire  devait  d'ailleurs 
pleinement  justifier  la  confiance  de  son  maître. 
M.  de  Bethmann-Hollweg  n'est  pas  un  méchant 
homme,  il  a  même  un  fond  d'honnêteté  qui  surprend 
chez  un  Prussien.  Il  est  cependant,  avant  tout",  un 
fidèle  serviteur.  Le  maître  commande,  il  obéit  sans 
discuter  les  ordres,  sans  écouter,  le  cas  échéant,  les 
révoltes  de  sa  conscience.  Peut-être  lui  arrive-t-iï 
parfois  de  soulever  une  timide  objection.  Si  cepen- 
dant l'empereur  persiste  dans  son  jugement-,  le 
chancelier  s'incline,  et,  avec  les  accents  de  la  con- 
viction la  plus  profonde,  il  soutient  devant  le  parle- 
ment un  point  de  vue,  qu'abandonné  à  lui-même,  il 
réprouverait.  L'opinion  du  parlement,  comme  celle 
du  peuple,  lui  est  indifférente.  Froidement  il  dira  : 

—  Mettez-moi  en  minorité,  si  bon  vous  semble, 
je  n'en  resterai  pas  moins  à  mon  poste,  tant  que  je 
jouirai  de  la  confiance  de  mon  souverain. 

Toute  la  vie  parlementaire  allemande  se  trouve 
caractérisée  par  cette  boutade  brutale. 
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L  EVOLUTION     DES    SOCIALISTES 


Les  socialistes  du  Reichstag  étaient  durant  les 
dernières  •année?  devenus  les  meilleurs  soutiens  de 
l'impérialisme  de  M.  de  Bûlow  et  de  son  successeur» 
les  événements  l'ont  prouvé.  Longtemps  j'ai 
sui\T  att«'ntivement  leur  évolution.  Après  la  mort 
de  Liebkiiecht  et  de  Singer,  Bebel,  désormais  dé- 
bordé parles  arriN-istes  de  son  parti,  avait  abandonné 
lui-même  son  opposition  intransigeante  d'autrefois» 
Bernstein,  Heyne,  Sudekum,  Scheidemann,  David, 
étaient  devenus  maîtres  de  la  fraction  parlementaire 
et  subissaient  eux-mêmes  l'ascendant  de  Legien. 

Ce  dernier,  président  des  syndicats  ouvriers  pro- 
frssionnels  de  la  C.  G.  T. 'allemande,  était  le  type  du 
possibiliste.  Jadis  le  prolétariat  d'outre-Rhin 
avait  eu  foi  dans  la  révolution  sociale,  dans  ce  mer- 
veilleux État  de  l'avenir,  dont  les  pontifes  du  collec- 
tivisme intégral  avaient  fait  miroiter  à  ses  yeux  le 
prodigieux  égalitarisme.  Puis,  ne  voyant  rien  venir? 
constatant  au  contraire  que  le  mirage  s'éloignait  da- 
vantage chaque  jour,  dans  une  société  matérialiste 
où  les  exigences  du  capitalisme  croissaient  démesu- 
rément, l'ouvrier  en  était  venu  à  souhaiter  des 
réalisations  immédiates.  Petit  à  petit,  il  s'était  ainsi 
détaché  dr  hi  politiqu»*  pure  pour  se  rabattre  sur  la 
législation  sociale,  que  certains  partis  bourgeois 
s'appliquaient  à  développer  méthodiquement,  mais 
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sans  hâte  excessive.  Les  mandats  des  socialistes 
doctrinaires  étaient  dès  lors  compromis.  Legicn,  qui 
en  disposait  grâce  à  ses  puissantes  organisations 
syndicales,  exigea  de  ses  collègues  d'exlrême-gauche 
qu'ils  renonçassent  à  une  opposition  systématique 
et  stérile,  pour  entrer  dans  la  voie  des  améliorations 
progressives  du  sort  des  travailleurs.  Les  socialistes 
repoussaient  jadis  toutes  les  lois  sociales  sous  pré- 
texte qu'elles  étaient  insuffisantes.  Les  syndica- 
listes les  contraignirent  à  les  voter,  toutes  les  fois 
que  ces  lois  représentaient  un  progrès  réel.  C'est 
ainsi  que,  lors  de  la  dernière  réforme  des  assurances 
ouvrières,  l'extrême-gauche,  pour  la  première  fois, 
confondit  ses  voix  avec  celles  des  dénie imd es.  des 
nationaux-libéraux  et  du  centre 

Dès  lors  le  socialisme  parlementaire  renonça  à 
la  doctrine  de  Karl  Marx  et  devînt  un  parti  réfor- 
miste comme  les  autres.  De  fil  en  aiguille,  il  se  trans- 
forma, sinon  en  parti  gouvernemental,  du  moins  en 
parti  de  gouvernement.  Dans  le  grand-duché  de 
Bade,  en  Wurtemberg,  en  Ba\nère,  on  vit  la  fraction 
d'extrême-gauche  voter  le  budget.  Frank  s'aventura 
aux  réceptions  de  la  cour.  Quand,  au  Reichstag,  vint, 
en  1911,  la  réforme  constitutionnelle  d'Alsace-Lor- 
raine, toute  la  fraction  socialiste  vota  le  projet 
gouvernemental,  dont  le  premier  article  disait  : 
«  Le  pouvoir  souverain  est  exercé  dans  le  Reichsland 
par  l'empereur  allemand.  »  En  1913,  l'opposition  à 
la  formidable  augmentation  des  effectifs  de  paix  de 
l'armée  fut  très  faiblement  accusée  par  les  socia- 
listes parlementaires  qui,  ensuite,  adoptèrent  d'en- 
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ihousiasjne  lo  milliard  d'impôts  extraordinaires  sur 
la  fortune  qui  la  rendait  réalisable.  Toutes  ces  con- 
cessions de  principes  étaient  d'ailleurs  consenties 
sans  aucune  compensation.  La  droite  continuait  à 
dominer  le  parlement  d'empire  et  le  gouvernement 
prussien  restait  férocement  réactionnaire.  Les  socia- 
listes subissaient  néanmoins  rinfluence  grandis- 
sante du  pangermanisme  militant. 

Depuis  1906,  nous  ne  pouvions  plus,  comme  aupa- 
ravant, faire  entendre  nos  doléances  à  la  tribune  du 
parlejnent  d'empire,  sans  provoquer  les  protesta- 
tions des  partis  de  gauche,  comme  celles  du  centre 
et  de  la  droite.  Les  Polonais,  les  Danois  étaient  logés 
à  la  même  enseigne.  Alors  qu'auparavant  nous  dis- 
posions toujours  d'une  majorité  quand  nous  de- 
mandions l'abolition  de  nos  lois  d'exception  et  l'ex- 
tension de  nos  libertés  publiques,  le  Reichstag  tout 
entier  s'élevait  maintenant  contre  des  prétentions 
qu'il  trouvait  excessives  et  nous  traitait  en  ennemis 
de  l'empire. 

Ce  fut  surtout  le  cas  lorsque  disparut  un  ami 
dévoué  que  nous  comptions  dans  les  rangs  du  parti 
socialiste,  le  député  bavarois  von  VoUmar.  Curieuse 
physionomie  que  celle  de  cet  homme  grand,  maigre, 
à  la  tête  longue  et  anguleuse,  dont  la  barbiche  était 
taillée  à  la  Napoléon  III.  Ancien  zouave  pontifical, 
von  VoUmar  avait  été  blessé  au  talon  pendant  la 
guerre  de  1870  et  on  n'avait  jamais  pu  extraire  la 
balle  qui  h*  faisait  beaucoup  soulTrir.  Il  u«'  marchait 
que  péniblement  en  s'appuyant  sur  une  canne.  La 
redingote,  qu'il  portait  boutonnée  jusqu'au  menton, 
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lui  donnait  l'apparence  des  demi-soldes  de  la  Res- 
tauration. D'esprit  très  indépendant,  parlant  avec 
quelque  difficulté,  mais  avec  beaucoup  d'à-propos 
et  une  connaissance  profonde  des  sujets  qu'il  traitait^ 
le  député  bavarois  était  très  écouté  au  Reichstag, 
surtout  quand  il  traitait  les  affaires  étrangères. 

Une  Suédoise  fort  riche  (on  racontait  qu'elle  pos- 
sédait deux  millions)  s'était  enthousiasmée  pour 
l'ancien  zouave  pontifical  et  l'avait  épousé.  Or,  il 
se  trouvait  que,  depuis  la  guerre  franco-allemande, 
von  Vollmar  touchait,  sur  la  cassette  privée  de 
l'empereur,  une  pension  de  2.000  marks.  Quand, 
par  son  mariage,  il  fut  devenu  riche,  on  l'invita 
discrètement  à  renoncer  à  cette  rente. 

—  Qu'à  Dieu  ne  plaise,  répondit-il.  Je  verserai 
dorénavant  ma  pension  à  la  caisse  du  parti  et  elle  y 
représentera  la  cotisation  impériale. 

En  cette  circonstance  von  Vollmar  se  montra 
plus  généreux  que  Bebcl  qui,  ayant  hérité  d'un  demi- 
million  d'un  officier,  son  admirateur,  garda  pour  lui 
la  plus  grosse  part  de  cette  royale  donation.  On  sait 
que  lorsque  l'ancien  ouvrier  ébéniste  mourut,  il 
laissa  une  fortune  de  plus  de  900.0000  marks  à  son 
fils,  établi  médecin  en  Suisse.  Les  collectivistes  n'ont 
jamais  pardonné  à  leur  grand  pontife  cette  atteinte  à 
la  sainte  doctrine.  Il  est  vrai  que,  chez  eux,  les  capi- 
tahstes  sont  nombreux  et...  presque  toujours  res- 
pectés. 
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LES    ALSACIENS-LORRAINS         INTERER    ET    PREISS 

Mes  collègues  alsaciens-lorrains  du  Reichstag  for- 
maient un  groupe  intéressant.  Depuis  le  départ 
volontaire  des  chanoines  Guerber  et  Simonis,  M.  Vin- 
terer  était  devenu  le  doyen  de  notre  petite  fraction. 
C'était  une  belle  et  grande  figure.  Le  curé  de  Saint- 
Etienne,  à  Mulhouse,  avait  été  élu  pour  la  première 
fois  dans  la  circonscription  d'Altkirch-Thann  en  1874. 
Depuis  lors  ses  électeurs  lui  étaient  restés  constam- 
ment fidèles.  Le  chanoine  Winterer  avait  un  amour 
au  cœur,  celui  de  la  France,  et  une  haine,  celle  du 
socialisme.  A  une  époque  où  personne  n'attachait 
encore  d'importance  aux  théories  du  marxisme,  il 
en  avait  compris  le  danger  et,  dans  des  ouvrages 
qu'aujourd'hui  encore  on  lit  avec  profit,  il  en  avait 
tenté  la  réfutation  scientifique. 

Winterer  n'était  pas  un  esprit  transcendant,  mais 
un  travailleur  infatigable.  Il  lui  fallait  beaucoup  de 
temps  et  de  réflexion  pour  asseoir  ses  convictions, 
mais,  quand  il  les  avait  acquises,  rien  ne  pouvait 
plus  les  ébranler.  Il  tenait  à  ses  idées  en  raison  di- 
recte de  la  peine  qu'elles  lui  avaient  coûté  à  s'assi- 
miler. Son  comnn'rce  n'était  pas  toujours  facile  ; 
mais  l'autorité  dont  il  jouissait,  et  qu'expliquaient 
sa  sincérité  et  son  application  ainsi  que  la  dignité 
de  sa  vie,  était  énorme. 

Jamais  il   ne   fléchit   dans  son  attachement  à  la 
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patrie  perdue.  Les  Allemands  savaient  qu'ils  avaient 
en  lui  un  ennemi  irréconciliable.  Tant  à  Berlin  qu'à 
Strasbourg,  Winterer  fut  l'âme  d'une  résistance 
réfléchie,  d'allure  modérée,  mais  d'une  inflexible 
énergie.  Ses  discours,  très  étudiés  (le  député  d'Alt- 
kirch  n'improvisait  jamais),  produisaient  toujours 
une  profonde  émotion,  qu'augmentaient  encore  l'as- 
pect vénérable  de  l'orateur  et  le  ton  pénétrant  de  sa 
voix. 

Tout  autre  était  Jacques  Preiss.  Avocat  de  grand 
talent,  polémiste  remarquable,  maniant  admirable- 
ment la  langue  allemande,  le  député  de  Colmar 
donnait,  à  la  tribune,  l'impression  d'un  puissant 
lutteur.  Ses  arguments  tombaient  comme  des  coups 
de  massue  sur  la  tête  des  adversaires.  Le  discours 
sur  la  dictature,  prononcé  par  [Preiss,  en  1894,  au 
Reichstag,  avait  marqué  le  premier  réveil  de  l'opi- 
nion publique  en  Alsace-Lorraine,  après  la  période 
des  plus  dures  persécutions.  A  cet  éclatant  coup  de 
clairon,  les  annexés  avaient  repris  conscience  de 
leurs  droits  comme  l'élection  de  Spiess  devait  le 
prouver  deux  ans  plus  tard.  C'en  était  fait  de  ce  que 
Preiss  appelait  si  justement  «  la  paix  du  cimetière  ». 

Peu  d'hommes  furent  aussi  populaires  que  le 
député  de  Colmar  pendant  les  années  qui  suivirent. 
Son  nom  était  devenu  un  drapeau.  Et  c'était  justice, 
car  Preiss,  dépourvu  de  toute  ambition,  n'avait 
jamais  connu  aucune  défaillance.  Avec  quelque 
orgueil,  il  me  montrait,  dans  les  mois  qui  précédèrent 
la  guerre,  la  brochure  introuvable,  dans  laquelle, 
comme  jeune  étudiant,  il  avait  déjà  tracé  le  pro- 
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gramme  politique  qui  fut  celui  de  sa  vie  tout  entière. 

Bon  vivant,  ami  très  sûr,  il  jouissait  de  l'estime 
générale.  Les  Allemands  eux-mêmes  respectaient  un 
ennemi  dont  ils  connaissaient  le  désintéressement 
pour  avoir,  à  plusieurs  reprises,  essayé  en  vain 
d'acheter  son  concours. 

Protestant,  ou  plutôt  libre  penseur,  porté  par 
tempérament  à  combattre  tous  les  symboles  reli- 
gieux, «  notre  Jacques  »,  préconisait  néanmoins 
l'union  sacrée,  dont  il  fut  un  des  principaux  artisans 
en  Alsace-Lorraine.  Les  électeurs  catholiques  lui  en 
marquèrent  constamment  leur  reconnaissance,  tandis 
qu<*  les  «  libéraux  »,  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais. 

De  taille  moyenne,  bien  pris,  quoique  affligé  d'un 
léger  embonpoint,  la  figure  énergique  coupée  par 
une  moustache  peu  fournie,  le  regard  animé  derrière 
le  binocle  constamment  planté  sur  un  nez  petite 
Preiss  parlait  peu,  il  écoutait  et  réfléchissait  beau- 
coup. Ce  n'était  qu'après  un  bon  repas,  copieuse- 
ment arrosé  de  vins  généreux,  qu'il  lâchait  la  bride 
à  sa  fantaisie.  Il  était  alors  d'une  folle  gaieté. 

Au  Roichstag  il  avait  su  conquérir  une  place 
considérable.  Sur  les  bancs  des  démocrates  et  du 
centra  il  ne  comptait  que  des  amis.  Ses  interven- 
tions à  la  tribune  produisaient  toujours  le  plus  grand 
effet. 
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DELSOR    ET    HAUSS 

L'abbé  Delsor  est,  et  fut  toujours  un  paquet  de 
nerfs.  D'abord  précepteur  en  France  et  professeur 
au  petit  séminaire  épiscopa]  de  Strasbourg,  il  devint 
ensuite,  après  un  court  passage  à  CoJmar,  comme 
vicaire  de  Saint-Martin,  curé  d'un  petit  village  de 
la  basse  Alsace.  D'intelligence  supérieure,  écrivant 
à  la  perfection  le  français  et  le  dialecte  alsacien,  il 
connut  tout  jeune  les  gloires  de  la  renommée.  Ses 
causeries  en  dialecte,  signées  «  le  vieux  Pontonnier  », 
eurent  un  succès  prodigieux  dans  V  Union  tV Alsace- 
Lorraine  et  contribuèrent,  pour  une  large  part,  à 
entretenir  l'esprit  d'opposition  nationale  dans  la 
population  des  provinces  annexées.  Plus  tard,  quand 
r  Union  eut  été  supprimée,  Delsor  prit  la  direction 
de  la  Revue  catholique  d^ Alsace- Lorraine,  dont  les 
scintillantes  chroniques  du  mois  le  mirent  au  pre- 
mier rang  des  vaillants  défenseurs  de  nos  libertés. 
Le  style  de  Delsor  est  lapidaire.  Les  phrases  en  sont 
nettes,  précises,  coupantes,  les  mots  à  l'emporte- 
pièce,  les  images  y  abondent.  Malheureusement  l'in- 
comparable écrivain  n'a  pas  de  doctrine  politique 
arrêtée.  Il  ne  vit  pas  sur  un  fonds  acquis  de  connais- 
sances codifiées,  mais,  au  jour  le  jour,  sur  ses  impres- 
sions du  moment. 

Un  exemple.  Le  Reichstag  discutait,  en  1906,  un 
projet  de  loi  sur  l'importation  des  viandes  améri- 
caines. Le  marché  allemand  était  inondé  de  produits 
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douteux,  dont  la  préparation  n'était  pas  suffisam- 
ment contrôlée  dans  les  ports  di'  départ.  Des  cas 
d'intoxication  nombreux  avaient  été  constatés  à  la 
suite  de  l'absorption  de  saucisses  et  de  graisses 
provenant  des  États-Unis. 

Les  producteurs  allemands,  dont  le  bétail  était 
insuffisamment  protégé  contre  cette  concurrence 
désastreuse,  avaient  demandé  qu'on  n'importât 
plus  d'Amérique  que  des  viandes  abattues  en  grands 
quartiers,  afin  que  l'examen  en  fût  facilite  au  ser- 
vïce  des  douanes. 

Représentant  une  population  presque  exclusive- 
ment agricole,  l'abbé  Delsor  devait  soutenir  le  projet 
gouvernemental.  Or,  en  se  rendant  à  Berlin,  il  avait 
lu  un  article  de  Le  Play  sur  la  vie  bon  marché. 
Quand  il  arriva  au  Reichstag,  il  nous  déclara,  à 
Hauss  et  à  moi,  qu'il  allait  demander  la  parole 
pour  soutenir  la  liberté  complète  des  importa- 
tions. Plus  nous  nous  appliquions  à  combattre  ses 
idées,  plus  il  s'obstinait  à  les  défendre.  La  discussion 
prit  de  telles  proportions  que  Hauss  finit  par  dire 
à  Delsor  :  «  Fort  bien  !  prononcez  votre  discours  en 
votre  nom  personnel.  Je  demanderai  ensuite  la 
parole,  au  nom  de  notre  groupe,  pour  soutenir  le 
point  de  vue  opposé.  » 

Pendant  toute  la  discussion,  Delsor,  qui  s  elait 
fait  inscrire  au  bureau,  se  tint  au  bas  de  la  tribune. 
Il  était  visiblement  agacé.  Quand  son  tour  vint  de 
parler,  il  prononça  un  superbe  discours...  protection- 
niste. Pour  un  peu  Hauss  l'aurait  embrassé  quand, 
souriant,  il  rovint  à  sa  place. 
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Comment  expliquer  cette  étrange  réceptivité  ? 
Dolsor,  causeur  très  brillant  et  porté  par  nature  à 
la  contradiction,  vit  beaucoup  au  dehors.  Il  parle 
plus  qu'il  n'étudie.  De  là  une  tendance  naturelle  à 
reprendre,  dans  ses  articles,  les  idées  souvent  con- 
tradictoires que  ses  longues  et  multiples  conversa- 
tions, avec  des  interlocuteurs  appartenant  à  tous 
les  milieux,  font  naître  dans  son  esprit. 

Nous  étions  constamment  obligés  de  le  surveiller, 
de  le  chambrer,  de  le  catéchiser,  pour  prévenir  des 
«  emballements  »  dangereux.  Ce  manque  de  mesure 
lui  avait  joué,  en  1891,  un  mauvais  tour.  Dans  une 
de  ses  «  Revues  du  mois  »,  il  s'était  laisse  entraîner  à 
écrire  une  phrase  malheureuse  sur  le  protestantisme. 
Cela  lui  v^alut  un  procès  retentissant.  J'assistai  à 
l'audience  du  tribunal  de  Mulhouse  où  il  fut  con- 
damné. Le  procureur  impérial  ne  signala  qu'en  pas- 
sant les  trois  mots  incriminés.  Par  contre,  il  s'étendit 
interminablement  sur  l'attitude  politique  générale 
du  prévenu  et  s'attacha  à  le  dépeindre  comme  l'ad- 
versaire le  plus  dangereux  du  germanisme.  L'affaire 
se  termina  par  une  condamnation  à  trois  mois  de 
prison.  Pendant  que  Delsor  accomplissait  sa  peine, 
je  fus  chargé  de  le  remplacer  à  la  «  Revue  ».  Ce  fut 
mon  début  dans  la  carrière  de  journaliste 

Sous  le  ministère  Combes,  l'abbé  Delsor,  qui  avait 
été  invité  par  un  député  français  des  Vosges  à  venir 
présider  la  fête  de  l'arbre  de  Noël  des  Alsaciens- 
Lorrains  de  Lunéville,  fut  expulsé  comme  sujet 
«  allemand  »  du  territoire  français  avant  même 
d'avoir  pu  y  prendre  la  parole.  On  se  souvient  de  la 
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discussion  orageuse  qui  eut  Inii,  à  ce  propos,  au 
parlement  français.  Peu  s'en  fallut  que  le  ministère 
fût  renversé.  Malgré  les  nombreux  témoignages  de 
sympathie  que  lui  valut  la  mesure  rigoureuse  et 
injustifiée  dont  il  avait  été  l'objet,  l'abbé  Dclsor, 
sans  se  l'avouer  à  lui-même,  sentit  fléchir  sa  foi  dans 
la  France  libératrice.  Il  luttait  visiblement  contre 
les  préjugés  qui  l'envahissaient.  Aigri  et  ulcéré,  il 
n'arrivait  plus  cependant  à  combattre  le  bon  com- 
bat avec  la  même  ardeur.  Son  mécontentement  de- 
vait encore  s'accroître,  lorsque,  malgré  les  démarches 
de  ses  amis,  il  se  vit  refuser  à  plusieurs  reprises  le 
simple  sauf-conduit  qu'il  avait  sollicité  pour  rendre 
visite  à  des  amis  de  Normandie.  Quand,  plus  tard, 
grâce  à  l'intervention  de  M.  Paul  Deschanel,  j'obtins 
pour  lui  la  pièce  demandée,  il  refusa  d'en  faire 
usage. 

Est-il  dès  lors  surprenant,  qu'au  début  de  la 
guerre,  l'abbé  Delsor  n'ait  pas  eu  l'attitude  héroïque 
que  nous  aurions  souhaitée  ?  Il  a  racheté  plus  tard, 
je  le  sais,  ces  défaillances,  dont  je  fus  la  première 
victime,  par  des  actes  de  courage  particulièrement 
méritants.  C'est  à  lui  surtout  qu'il  faudra,  demain, 
appliqu«'r  l'adage  :  tout  compnMidr»-.  <'<->«  tout  par- 
donner. 

Charles  Hauss  est  un  tout  autre  homme.  Appar- 
i4'nant  à  une  famille  très  pauvre,  n'ayant  fréquenté 
«luc  l'école  primaire,  et  pendant  deux  années  les 
cours  d'une  école  de  missionnaires  français,  il  était 
d'abord  entré  dans  l'administration  des  chemins  de 
fer    de    l'AIsace-Lorraine.    Comm«'    employé,    il    fit 
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partie  de  la  délégation  qui,  lors  do  la  suppression 
de  la  Fedelta,  société  catholique  de  Strasbourg,  alla 
prot<?ster  contre  cette  mesure  chez  le  préfet  de  police 
Fichter,  Le  lendemain  il  était  congédié.  D'abord 
«  serpent  »  à  la  cathédrale,  il  fut  ensuite  recueilli, 
comme  petit  reporter,  à  la  rédaction  de  YElsaesser. 
Lors  de  l'élection  de  M.  Spiess  à  Schlestadt,  en  1896, 
Hauss  se  révéla  tout  à  coup  comme  un  orateur  po- 
pulaire de  tout  premier  ordre.  Grand,  de  belle  pres- 
tance, les  traits  sympathiques,  la  voix  puissante,  la 
réplique  facile,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
d'ailleurs  travailleur  acharné,  il  produisit  sur  les 
foules  une  impression  si  profonde,  qu'eu  1898,  mal- 
gré l'oppoàition  sournoise  de  quelques  catholiques 
de  marque,  il  fut  élu  député  au  Reichstag. 

Hauss,  mécontent  de  l'attitude  de  YElsaesser^ 
organe  de  Mgr  Muller-Simonis,  un  demi-rallié,  fonda 
avec  Delsor,  le  Volksblatt,  où  il  défendit  une  poli- 
tique, plus  nettement  alsacienne.  Le  journal  eut 
d'abord  un  succès  considérable.  Plus  tard  des  diffi- 
cultés financières  paralysèrent  son  action. 

Tant  au  Reichstag  qu'au  parlement  de  Strasbourg, 
où  il  pénétra  plus  tard,  Hauss  sut  s'imposer  par  son 
grand  talent  oratoire.  Cet  autodidacte  était  encore 
un  tacticien  politique  remarquable.  En  bien  des 
circonstances  il  le  fut  même  un  peu  trop.  Encore 
est-il  juste  de  reconnaître  que,  tout  en  donnant  par- 
fois des  gages  à  un  gouvernement,  qui  savait  ex- 
ploiter les  difficultés  financières,  dans  lesquelles, 
prodigue  à  l'excès,  il  se  débattait  constamment, 
il    n'abdiqua     jamais   complètement    son    indépen- 
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dance   ot   sut    rester  un    bon  Alsacien,  même    aux 
heures  les  plus  fliffirilos. 


LE     DOCTEUR    RICKLIN    ET    VONDERSCHEER 


Je  n'en  dirai  pas  autant  du  D^  Ricklin,  qui  suc- 
céda à  M.  Winterer  au  Reichstag,  quand  le  vieux 
lutteur,  fatigué,  ne  voulut  plus  demander  le  renou- 
vellement de  son  mandat  de  député  à  ses  fidèles 
électeurs  d'Altkirch-Thann.  Le  médecin  de  Danne- 
marJe  avait  déjà,  en  ce  temps-là,  un  passé  assez 
<c  chargé  ».  Sa  mère  s'était  remariée,  alors  qu'il  avait 
dix  ans,  avec  uri  fonctionnaire  bavarois  des  chemins 
de  fer,  qui  emmena  le  petit  Eugène  dans  son  pays 
d'origitie.  Ricklin  reçut  donc  une  éducation  tout 
allemande.  Les  nombreuses  et  profondes  balafres 
qu'il  porte  sur  sa  figure  attestent  qu'il  fut,  dans  une 
corporation  munichoise,  un  étudiant  querelleur. 

Revenu  en  Alsace,  il  devint  médecin  de  cam- 
pagne En  ce  temps-là  il  faisait  étalage  de  sentiments 
germanophiles,  ne  manquait  jamais  de  revêtir  L'uni- 
forme d'aide-major  allemand  à  la  fête  de  l'empe- 
reur, vivait  en  querelle  constante  avec  son  curé. 
Son  mariage  avec  une  de  ses  cousines,  fort  riche  et 
dont  l'éducation  avait  été  toute  française,  sembla 
exercer  une  heureuse  influence  sur  lui.  La  nécessité 
d'accommoder  ses  opinions  à  celles  de  ses  électeurs 
acheva,    du    moins    eu    apparence,    sa    conversion* 
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Ricklin  devint  antigouvernemental  et...  on  le  vit 
fréquenter  les  offices  religieux  de  la  paroisse.  Peu  de 
temps  après  son  élection,  le  gouvernement  lui  retira 
brutalement  la  mairie  de  Dannemarie.  Très  per- 
sonnel, le  député  d'Altkirch-Thann  se  jeta  alors 
dans  l'opposition  la  plus  violente. 

Preiss  s'était  toujours  méfié  de  cette  recrue  de  la 
dernière  heure.  Longtemps  avant  que  Ricklin  eût 
trahi  la  cause  alsacienne,  il  prévoyait  cette  défec- 
tion que  ses  critiques  acerbes  précipitèrent.  En  1911 
lors  de  la  discussion  de  la  réforme  constitutionnelle 
de  l'AlsacerLorraine,  Ricklin,  d'ailleurs  plus  prudent 
et  plus  diplomate  que  Vonderscheer,  se  livra  aux 
plus  louches  manœuvres  et  s'assura  ainsi  l'amitié  du 
secrétaire  d'État  Zorn  de  Rulach.  L'année  suivante 
grâce  à  l'appui  gouvernemental,  il  devint  président 
de  la  seconde  chambre  de  Strasbourg  et,  depuis  lors^ 
il  étala  impudemment  son  germanisme.  Ricklin,  au 
début  de  la  guerre,  prononça  des  discours  d'un  pa- 
triotisme échevelé,  il  alla  jusqu'à  dénoncer  et  me- 
nacer les  populations  francophiles  des  provinces 
annexées.  Il  a  revêtu  à  nouveau  son  uniforme  d'offi- 
cier de  réserve,  après  avoir,  quelques  années  aupa- 
ravant, donné  bruyamment  sa  démission  d'aide- 
major.  Alors  que  ses  collègues,  jadis  les  plus  com- 
promis, observent  une  attitude  réservée,  il  recherche 
toutes  les  occasions  de  donner  des  gages  au  gouver- 
nement militaire. 

Ricklin  est  sournois,  madré,  mais  également  bru- 
tal. D'une  ambition  démesurée,  d'une  avarice  sor- 
dide, il  ne  recherche  que  les  honneurs  et  l'argent. 
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Pour  se  les  procurer,  il  passe  facilement  sur  le  corps 
<ie  ses  meilleurs  amis.  De  tous  les  ralliés  il  est  certai- 
nement le  plus  odieux. 

Le  pauvre  Vonderschcer,  qui  recueillit  le  mandat 
de  M.  Spiess  à  Schlestadt,  connut  les  mêmes  dé- 
faillances, mais  son  évolution  eut  moins  d'éclat, 
parce  que  le  personnage  était  plus  effacé.  Avocat 
sans  talent,  il  avait  fait  le  rêve  d'obtenir  du  minis- 
tère un  notariat  important.  Il  était  tenace  dans  ses 
ambitions  ;  mais  très  timide  de  tempérament.  Ses 
travaux  d'approche  furent  longs  et  il  les  entreprit 
dans  le  plus  grand  mystère.  Vis-à-vis  de  ses  collègues, 
il  tirait  quelque  gloire  de  sa  parenté  avec  un  général 
français.  Nous  ignorions  que,  pendant  qu'il  nmlti- 
pliait  ses  protestations  d'amitié  pour  la  France,  il 
entretenait  les  relations  les  plus  cordiales  avec  les 
membres  du  gouvernement  de  Strasbourg.  A  force 
d'intrigues,  il  avait  réussi  à  se  faire  élire  président 
du  centre  alsacien-lorrain  et,  telle  était  sa  duplicité, 
que  nous  avions  considéré  cette  élection  comme  un 
succès  éclatant  pour  notre  cause  nationale.  Or,  dès 
le  lendeniain,  il  nous  vendit  à  M.  de  Bulach.  En  1911, 
sa  tranison  devint  patente.  Ce  fut  lui  qui,  derrière 
notre  dos,  négocia,  d'un  côté  avec  le  chancelier,  de 
■l'autre  avec  le  centre  allemand,  le  compromis  cons- 
titutionnel qui  devait  livrer  l'Alsace-Lorraine  à  la 
Prusse.  Il  y  eut,  à  celte  époque  des  scènes  orageuses 
entre  Vonderschcer  et  les  autres  membres  de  notre 
groupe.  Le  petit  avocat  slrasbourgeois,  qui  croyait 
enfin  tenir  son  étude  de  notaire,  jeta  néanmoins  le 
masque   et   nous   trahit   honteusement.    Expulsé   du 
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parti,  il  n'eut  plus  le  courage  de  demander  à  ses 
électeurs  le  renouvellement  de  son  mandat.  M.  de 
Bulach  paya  les  services  que  Vonderscheerlui  avait 
rendus  d'un  petit  poste  dans  la  magistrature.  Depuis 
lors,  l'ancien  député,  rentré  dans  le  néant  d'où  il 
n'aurait  jamais  dû  sortir,  a  vu  tous  les  Alsaciens- 
Lorrains  se  détourner  do  lui  avec  dégoût. 


GREGOIRE    ET    CHARLES    DE    WENDEL 

Il  me  reste  à  signaler  un  autre  transfuge,  l'avocat 
Grégoire,  de  Metz.  Du^  moins,  celui-là  eut,  dès  la 
première  heure,  la  franchise  d'étaler  au  grand  jour 
ses  sentiments  germanophiles.  Sa  mère  et  sa  femme 
étaient  d'ailleurs  des  Allemandes. 

Grégoire  avait  essayé  de  mettre  la  main  sur  son 
collègue  lorrain,  M.  Charles  de  Wendel.  Le  grand 
industriel  lorrain  avait  dû,  peu  de  temps  avant  son 
élection,  reprendre  la  nationalité  alsacienne-lor- 
raine pour  éviter  que  la  direction  des  importantes 
usines  d'Hayange  ne  passât  entre  les  mains  d'un 
Allemand.  D'éducation  toute  française,  il  avait  une 
répugnance  native  pour  les  manifestations  du  ger- 
mianisme.  On  le  voyait  peu  à  Berlin  ;  mais,  dans  ses 
rares  apparitions,  il  se  solidarisait  toujours  avec  le 
groupe  alsacien-lorrain,  tandis  que  Grégoire,  qui 
s'était  fait  inscrire  comme  «  hôte  »  dans  la  fraction 
nationale-libérale,  confondait  régulièrement  ses  votes 
avec  ceux  de  Bassermann. 
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Quand  vint  devant  le  parlement  d'empire  le 
renouvellement  du  septennat  militaire,  Charles  de 
Wendel  fut  l'objet  des  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. La  majorité  était  douteuse.  Une  voix  pou- 
vait décider  du  sort  du  projet  de  loi.  Grégoire  ne 
lâchait  plus  son  collègue  et  celui-ci  était  encore 
constamment  appelé  auprès  des  conseillers  de  la 
chancellerie,  qui  employaient,  pour  le  faire  tléchir, 
les  pires  moyens  de  chantage.  La  persécution  prit 
des  proportions  telles  que  le  malheureux  Charles  de 
Wendel,  ballotté  entre  ses  convictions  politiques  et 
les  intérêts  de  son  industrie,  en  vint  à  ne  plus  savoir 
où  se  trouvait  son  devoir. 

Une  demi-heure  avant  qu'on  procédât  au  vote,  je 
l'entrepris  encore  dans  les  couloirs.  Quand  la  son- 
nerie d'appel  annonça  que  l'heure  fatidique  avait 
sonné,  le  député  lorrain  esquissa  un  geste  énergique» 
lança,  d'une  voix  rageuse  (que  Dieu  lui  pardonne),  le 
mot  qui  jadis  illustra  Cambronne,  et  quitta  le 
Reichstag  pour  n'y  plus  jamais  revenir.  Son  absten- 
tion mit  le  gouvernement  en  rage.  Charles  de  Wendel, 
dégoûté  des  persécutions  dont  il  fut  l'objet  depuis 
lors,  rentra  bientôt  à  Paris,  où  il  se  hâta  de  reprendre 
sa  nationalité  française. 

Je  ne  parlerai  pas  d'autres  collègues  qui  firent 
toujours  courageusement  leur  devoir,  mais  que  le 
bien  que  je  dirais  d'eux  pourrait  exposer  à  des  repré- 
sailles. Dans  mon  récit  je  me  sens  souvent  arrêté 
par  ce  scrupule.  On  ne  pourra,  de  toute  évidence, 
raconter  l'histoire  de  l'Alsace-Lorraine  au  cours  des 
dernières    quarante-sept    années,    que    le    jour    où 
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l'Alleiiiand,  basseinont  vindicatif,  aura  évacué  le 
pays.  Pour  l'heure,  il  détient  encore  trop  d'otages 
pour  qu'il  soit  possible  de  dire  l'entière  et  si  conso- 
lante vérité. 


UN     DISCOURS 


A  titre  de  renseignement,  je  crois  devoir  ici  re- 
produire les  passages  principaux  d'un  discours  que 
je  prononçai,  à  la  tribune  du  Reichstag,  le  28  jan- 
vier 1911,  lors  de  la  discussion  de  la  réforme  consti- 
tutionnelle de  l'Alsace-Lorraine.  On  y  constatera 
les  artifices  de  langage,  auxquels  nous  étions  con- 
traints de  recourir,  pour  exprimer  nos  pensées 
secrètes,  sans  pour  cela  encourir  les  sévérités  du 
code.  Je  traduis  d'après  le  sténogranime  officiel  de 
la  séance  : 

«  Messieurs, 

«  Depuis  deux  jours  les  représentants  du  gouver- 
«  nement  et  les  orateurs  libéraux  et  consen^ateurs 
«  instruisent  le  procès  de  notre  population.  Il  faudrait 
«  cependant,  pour  être  juste,  mieux  répartir  les  res- 
«  ponsabilités.  Le  grand  obstacle  au  développement 
({  normal  du  pays  se  trouve  dans  le  fait  qu'il  y  a, 
«  depuis  quarante  ans,  chez  nous,  deux  populations 
«  qui  vivent  Vune  à  côté  de  Vautre,  sans  se  com- 
«  prendre,  qui  gardent  chacune  leurs  usages  et  leurs 
«  traditions  et  qui,   souvent,   en   arrivent  à  se  com- 
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«  battre.  Il  ne  nous  \Lcnt  nuiUment  à  Vidée  de  géné- 
pi raliser.  Un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  i>ieuœ- 
<(  allemands  se  sont  laissés  assimiler  ;  mais  il  en  est 
«  d^autres  qui  se  comportent  encore  en  conquérants 
«  et  de  là  viennent  les  plus  grosses  difficultés. 

«  On  nous  demande  constamment  des  garanties. 
«  Quelles  garanties  devons-nous  i^ous  donner.!^  I\ous 
«  payons  nos  impôts,  nous  respectons  V autorité,  en 
«  tant  quelle  le  mérite  (Grande  hilarité),  les  enfants 
«  du  pays  fréquentent  Vécole  et  la  caserne  allemande 
«  (Iiit«Truptions  au  banc  du  Conseil  fédéral).  De 
«  plus,  tous  les  hommes  qui  s^occupent  de  politique, 
«  depuis  uingt  ans,  ont  cent  fois  déclaré  quils  se  pla- 
«  çaient  sur  le  terrain  de  la  situation  acquise.  Que 
«  voulez-vous  de  plus  ?  Avec  quel  thermomètre  pré- 
«  tendez-vous  mesurer  la  chaleur  de  notre  patriotisme  ? 
«  Quand  serons-nous  majeurs  ?  Quand  serons-nous 
«  jugés  dignes  de  nous  asseoir  à  la  table  de  V Empire, 
«  à  égalité  avec  les  membres  de  la  nation  allemande  ? 
«  On  ne  nous  donne  que  des  réponses  évasives,  on  ne 
«  veut  pas  reconnaître  nos  droits.  Et  si  les  incidents 
«  dont  on  a  tant  parlé  ne  s'étaient  pas  produits,  on 
(i  en  aurait  trouvé  d'autres  (Très  bien  !  chez  les  so- 
«  cialisles)  pour  nous  priver  de  nos  libertés  (Très 
«  bien  !) 

«  Messieurs,  même  un  mariage  de  raison  peut 
«  devenir  heureux,  mais  à  la  condition  que  Vun  des 
«  conjoints  ne  maltraite  pas  Vautre  d'une  façon  cons- 
«  tante.  On  dit  qu  il  y  a  des  femmes  qui  aiment  à 
a  être  battues.  Je  nai  jamais  entendu  dire  la  même 
c  chose  d*un  peuple.  Comme  M.  Preiss  Va  déjà  dit, 
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«  ce  nest  pas  une  peuplade  de  nègres,  mais  un  peuple 
«  très  cwilisé  que  vous  avez  annexé,  bien  plus  ciçilisé 
«  même,  en  ce  temps-là  du  moins,  que  les  hobereaux 
«  de  VEstf  ces  Messieurs  de  la  droite  me  permettront 
«  bien  de  le  constater  (Protestations.) 

«  Notre  seul  crime,  Messieurs,  c^est  d'avoir  été 
«  Français.  On  nous  punit  parce  que  nous  avons  vécu 
«  deux  cents  ans  sous  la  domination  française. 

«  Il  y  a  évidemment  un  fossé  profond  entre  les  deux 
«  groupes  de  notre  population.  On  s'en  rend  surtout 
«  compte  quand  on  lit  les  articles  haineux,  dans  les- 
«  quels  plusieurs  des  hommes  à  la  solde  du  pays  ca- 
«  lomnient  notre  population  et  dénaturent  (Protesta- 
«  tions),  de  telle  manière,  le  moindre  incident  quon 
«  ne  peut  plus  juger  sainement  la  situation. 

«  Messieurs,  il  y  a  dix-sept  ans  que  je  suis  journa- 
«  liste.  On  m'a  souvent  reproché  d'être  violent,  et 
({  mordant  dans  mes  écrits.  Eh  bien  ?  je  puis  vous 
«  certifier  que  tous  mes  articles  n'étaient  que  des  ré' 
«  ponses  à  des  attaques  (M.  Mandel  :  même  vos 
«  articles  contre  moi  ? )  Oui,  Monsieur  le  sous-secré- 
«  taire  d'État,  même  ceux-là  ;  car  au  Landesausschuss 
«  comme  ailleurs,  c'est  vous  qui  avez  ouvert  le  feu. 
«  Là  encore  je  n'ai  fait  que  répondre. 

«  Chaque  enfantillage  est  transformé  en  affaire 
«  d'Êtaf.  Voyez  l'affaire  Wegelin  à  Mulhouse  :  un 
«  Suisse,  qui  a  un  peu  trop  bu,  fait  jouer  la  Mar- 
«  seillaise  et  se  livre  aune  petite  manifestation  déplace- 
«  dont  ses  plus  proches  voisins  s'aperçoivent  à  peine. 
«  A  la  suite  de  cet  incident,  tout  le  lourd  appareil  des 
«  ordonnances  est  mis  en  mouvement  et  toute  la  popu- 
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«  lation  (ï Alsace- Lorraine  est  punie.  Uaffaire  du 
«  drapeau  du  théâtre  de  Colmar,  dont  a  parlé  M.  Dir- 
«  ksen,  donnera  lieu  prochainement  à  un  procès  et  on 
a  t>erra  là  encore  quil  ny  a  pas  de  quoi  faire  fouetter 
«  un  chat. 

«  Notre  secrétaire  d'État  a  été,  lui  aussi,  (victime 
«  des  correspondants  de  journaux  pan  germanistes. 
((  Vous  connaissez  Vhistoire  du  chien  de  chez  Valentin, 
■  à  i^ occasion  de  laquelle  nous  avons  tous  dû  défendre 
«  M.  de  Bulach.  Le  statthalter  lui-même  a  été  V objet 

des  attaques  de  ces  gens-là  ;  car  tout  homme  d'État, 
a  qui  nous  montre  la  moindre  bienveillance,  est  aussitôt 
t  dénoncé  à  Berlin  et  cloué  au  pilori  dans  les  journaux 
«  pan  germanistes. 

«  Voilà  le  motif  principal  pour  lequel  nous  tenons 
<'  tant  à  être  enfin  chez  nous.  Nous  voulons  mettre  un 

terme  à  ces  dénonciations  faites  à  Berlin,  nous  ne 
«  voulons  plus  être  dirigés  par  Berlin,  et  nous  savons 
«  fort  bien  que,  le  jour  où  nos  fonctionnaires  n^ auront 
«  plus  rien  à  attendre  d'ailleurs,  ils  finiront  par  se 
«  solidariser  avec  nous.  En  attendant,  ils  forment  une 
«  caste  fermée  qui  s'attache  avant  tout  à  sauvegarder 
«  ses  privilèges. 

V.  Il  y  a  vingt-quatre  ans  que  le  sous-secrétaire 
«  d'État,  AI.  Pétri,  protestait  déjà  avec  la  plus  grande 
a  énergie  contre  les  articles  calomniateurs  de  la  presse 
«  pan  germaniste,  et  qu'il  constatait  que  V  intention  de 
«  leurs  auteurs  était  de  nous  empêcher  d'arriver  à 
a  l'autonomie.  Le  phénomène  n'a  donc  rien  de  non- 
«  veau. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  en  cette  affaire,  Mes- 
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«  sieurs,  c'est  que  i^ous  tous  qui  rn  écoutez,  ou  presque 
«  tous,  cous  puisez  votre  connaissance  des  affaires 
«  <ï Alsace-Lorraine  dans  ces  correspondances  (Très 
«  bien  !)  La  plupart  d'entre  vous  nont  pas  la  moindre 
«  idée  de  ce  qui  se  passe  chez  nous  et  nont  jamais  pris 
«  la  peine  d'aller  s'informer  sur  place.  Les  feuilles 
«  pan  germanistes  sont  votre  pain  quotidien  et  cest  à 
«  leur  école  que  vous  formez  votre  opinion  sur  l'Alsace- 
«  Lorraine  (Très  bion  !) 

«  Le  système  employé  jusqu'ici  a  fait  faillite.  Vous 
«  avez  maintenant  l'occasion  de  faire  un  bon  travail 
«  et  de  donner  satisfaction  à  V Alsace- Lorraine.  Quand 
«  vous  aurez  accordé  une  autonomie  complète  à  nos 
«  provinces,  tous  les  incidents  pénibles  des  derniers 
«  temps  disparaîtront.  Nous  demandons  simplement 
«  à  être  traités  en  égaux  dans  la  famille  nationale  oit 
«  on  nous  a  fait  entrer  de  force  et  à  ne  plus  être  pro- 
«  priété  collective  des  Etats,  mais  copropriétaires  de 
«  l'empire.  C'est  notre  droit.  Et  s'il  nous  arrive  par- 
«  fois  de  nous  abandonner  à  notre  tempérament  un 
«  peu  vif,  s'il  se  produit  encore  quelquefois  en  Alsace- 
«  Lorraine  des  événements  qui  vous  déplaisent,  rap- 
«  pelez-vous  que  déjà  les  Français  disaient  de  nous  : 
«  Mauvaises  têtes,  mais  bons  cœurs. 

«  Et  maintenant  je  vous  poserai  la  question  sui- 
vi vante  :  Qua-t-on  fait  pour  mériter  notre  affection  ? 

«  Immédiatement  après  l'annexion  on  a  soumis  les 
«  jeunes  Alsaciens- Lorrains  au  service  mililaire,  ce 
«  qui  a  eu  et  devait  avoir  pour  conséquence  une  émi- 
«  gration  en  masse.  Il  eut  été  possible  d'agir  autre- 
a  ment,  comme  on  l'a  fait  à  Heligoland. 
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«  Vient  ensuite  l'affaire  des  optants.  M.  le  sous- 
«  secrétaire  d' État  ne  pourra  que  confirmer  les  diffi- 
cultés énormes  auxquelles  la  législation  donne  lieu: 
«  car,  maintenant  encore,  des  cas  se  posent  oii,  malgré 
«  tout  son  sai'oir.  il  lui  est  difficile  de  trancher  la 
«  question  de  nationalité. 

«  Trente-et-un  ans  de  dictature  !  Messieurs,  vous 
«  ne  pouvez  absolument  pas  vous  faire  une  idée  de 
"  ce  que  fuf,  la  dictature.  Il  faut  en  avoir  porté  le  poids 
*  pour  s'en  rendre  compte.  J'ai  moi-même  vu  sup- 
«  primer  deux  journaux  prospères,  à  la  fondation 
«  desquels  f  avais  collaboré,  et  que,  d'un  trait  de 
plumCj  le  statthalter  fit  disparaître.  C'était  un  capital 
«  de  70.000  francs  quon  détruisait  ! 

«  Et  les  expulsions  !  Elles  ne  furent  peut-être  pas 
nombreuses  •  ceux  quon  chassa  du  pays  nen 
«  étaient  pas  moins  des  citoyens  allemands  auxquels 
on  n  aurait  dû  appliquer  que  les  lois  générales  du 
pays. 

«  Les  passeports  I  Ceux-là  seuls  savent  ce  que  fut 
cette  mesure  exceptionnelle  qui  fit  arrêter  à  la  fron- 
tière des  fils  qui  étaient  appelés  auprès  du  lit  de 
mort  de  leurs  parente.  Le  passeport  nétait  plus 
connu  qu'en  Turquie  et  je  crois  bien  que  les  Jeunes- 
«  Turcs  l'ont  aboli  ! 

«  Je  signalerai  encore  les  permis  d^  séjour  qu'on 
accorde  si  difficilement  et  à  l'aide  desquels  on  a 
hrisé  tous  nos  liens  de  famille  et  d'amitié. 

\fessieurs,  pour  vous  prouver  combien  on  nous 
montre  peu  d'égards,  je  vous  citerai  encore  un  fait. 
Depuis  quatre  ans,  le  Landesausschuss  demande  à 
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«  chaque  session  quon  amnistie  les  réfractaires  et  les 
«  déserteurs  des  premières  années  qui  ont  suii>i  Van- 
«  nexion,  donc  de  la  période  où  il  était  excusable  de 
«  quitter  le  pays  pour  ne  pas  sentir  dans  Varmée  alle- 
«  mande.  Notre  gouvernement  nous  a,  à  plusieurs 
«  reprises^  donné  V assurance  quil  interviendrait  éner- 
«  giquement  à  Berlin  pour  nous  faire  donner  satis- 
«  faction.  Jusqu'au  jour  d' aujourd'hui,  rien  nest  venu. 
«  On  ne  nous  fait  même  pas  cette  petite  concession.  Il 
«  est  vrai  que  Vautorité  militaire  y  fait  opposition. 

«  Et  maintenant  parlons  des  ordonnances  sur  les 
m  enseignes  et  les  réclames  des  magasins.  Je  m'amuse 
a  toutes  les  fois  que  je  me  promène  sous  les  Tilleuls 
«  en  constatant  que  50  0 /O  d>es  enseignes  [quon  y  voit 
«  seraient  chez  nous  interdites  par  la  police.  (Vous 
«  entendez  ! ) 

«  D'ailleurs,  Messieurs,  je  vais  vous  prouver  que 
«  notre  gouvernement  est  le  premier  à  violer  la  loi. 
«  (L'orateur  sort  de  sa  poche  un  paquet  de  ciga- 
<(  rettes.)  Il  est  défendu  à  nos  commerçants  de  vendre 
«  leurs  marchandises  sous  des  étiquettes  françaises. 
«  Or,  sur  le  paquet  que  voici  je  lis  en  allemand  les 
«  seuls  mots  :  Kaiserliche  Tabakmanufaktur  Strass- 
«  burg.  Par  contre  j'y  trouve  en  français  :  «  Exporta 
«  tion,  —  Importation,  20  cigarettes  élégantes.  Ma- 
<c  ryland.  Le  paquet,  50  pfennig  »  (Longue  hilarité  /) 
«  Ces  Messieurs  du  gouvernement  comprennent  donc 
«  très  bien  quels  avantages  peuvent  leur  assurer  les 
«  étiquettes  françaises,  mais  on  interdit  à  nos  pauvres 
«  commerçants  de  suivre  cet  exemplcj  même  si  par  là 
«  on  les  ruine. 
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«  Que  dire  encore  de  la  lutte  contre  V enseignement 
<  du  français  ?  M.  le  secrétaire  d'État  Delbrûck  i^ous 
f  disait  avant-hier  quen  1870  Vécrasante  majorité 
«  des  Alsaciens- Lorrains  parlaient  encore  allemcnd, 
«  Dans  ces  conditions,  r interdiction  du  français  dans 
«  notre  pays  frontière  était  pour  le  moins  inutile. 
«  Ceux-là  seuls  se  donnent  chez  nous  la  peine  d'ap- 
«  prendre  cette  langue  qui  en  ont  un  réel  besoin.  Or, 
«  il  s'est  produit  le  phénomène  suivant.  Notre  pays 
«  est  inondé  de  Suisses  et  de  Luxembourgeois  bilingues 
«  qui  viennent  enlever  à  nos  jeunes  gens  les  meilleures 
«  situations  dans  V industrie  privée. 

«  Je  ne  m' arrêterai  pa^  aux  rapports  secrets  de 
«  police  et  aux  listes  noires.  Ces  dernières  existent 
«  encore  malgré  tous  les  démentis,  Monsieur  le  sous- 
«  secrétaire  d'État.  (Très  vrai  !  chez  les  socialistes.) 

«  Je  ne  parlerai  pa^  davantage  de  la  surveillance 
«  constante  à  laquelle  sont  soumis  les  notables.  Si  j^ai 
«  fait  le  compte  de  toutes  ces  mesures,  c'est  unique- 
«  ment  pour  établir  que  nos  conquérants  —  car  il 
«  faut  toujours  se  servir  de  ce  mot-là  —  ont  tout  fait 
«  pour  nous  molester  dans  nos  habitudes  et  dans  nos 
«  mœurs.  Et  pourtant  les  mesures  d'ordre  général 
«  sont  encore  moins  irritantes  que  les  petites  chicanes 
«  auxquelles  notre  peuple  est  soumis  par  les  fonction- 
«  naires  petits  et  moyens.  Le  gouvernement  a  souvent 
«  commis  des  impairs,  mais  ceux-ci  devenaient  in- 
«  supportables  quand  les  sous-ordres  les  faisaient 
«  leurs,  ces  sous-ordres  qui  opèrent  dans  le  sens 
«  pan  germaniste. 

«  Et  maintenant,  Messieurs,  une  dernière  question. 
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«  Quelles  sont  les  accusations  qu'on  porte  contre 
«  nous  ?  Il  importe  de  ne  rien  dissimuler.  On  nous 
«  reproche  notre  hostilité  pour  V Allemagne  et  notre 
«  sympathie  pour  la  France. 

«  Nous  ne  faisons  pas  d'opposition  au  germanisme 
«  en  lui-même,  mais  au  germanisme  tel  quil  s'af^ 
«  firme  chez  nous,  à  ce  germanisme  tatillon,  chica- 
«  neur,  qui  combat  constamment  nos  mœurs  et  nos 
«  traditions  et  voudrait  nous  prii^er  de  toutes  nos 
«  libertés. 

«  Messieurs,  on  a  dit  que  la  confiance  appelait  la 
«  confiance.  Il  est  tout  aussi  ç^rai  que  la  méfiance 
«  engendre  la  méfiance.  (Hilarité  !)  //  est  incontes- 
«  table  que  depuis  quarante  ans  on  ne  cesse  de  nous 
«  traiter  a^ec  méfiance.  Et  i^ous  coudriez  que  nous 
«  tombions  dans  vos  bras  et  que  nous  ç'ous  accablions 
«  de  déclarations  d'amour  ?  Ah  non,  par  exemple  I 
«  (Hilarité.) 

«  La  preuve  de  la  maladresse  des  procédés  employés 
<(  à  notre  égard  se  trouve  dans  le  fait,  que  M.  Preiss 
«  a  déjà  signalé  et  que  chacun  de  mes  collègues  pourra 
«  confirmer  t  La  jeune  génération  est  plus  éloignée 
«  que  la  nôtre  de  ce  germanisme  petit,  mesquin,  tour- 
if.  menteur.  Bientôt  nous  serons  des  modérés,  nous 
«  autres,  et  on  nous  citera  comme  des  modèles  aux 
«  nouveaux  venus.  (Rires  prolongés.) 

«  Et  nos  sympathies  pour  la  France  !  Messieurs, 
«  permettez-moi  de  vous  dire  d'abord  que  nous  n  avons 
«  aucune  raison  de  détester  notre  ancienne  Patrie. 
«  Sous  Ja  domination  française  nous  étions  très  bien 
«  traités.    Nous  jouissions  de   tous  les  avantages  du 
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«  droit  commun.  Les  Alsaciens- Lorranis  arrivaient 
«  aux  postes  les  plus  ai'antageux.  Même  depuis  la 
«  guerre,  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  émigré  ont 
«  fait  en  grand  nombre  une  brillante  carrière  au  delà 
«  des  Vosges.  Prenez,  par  exemple,  les  officiers  supé- 
«  rieurs.  Je  crois  que  l'armée  française  ne  compte 
«  pas  moins  de  150  généraux  en  activité  ou  en  re- 
«  traite,  originaires  des  provinces  annexées.  Et  main- 
«  tenant,  Messieurs,  faites-vous  faire  le  compte  des 
«  Alsaciens- Lorrains  qui  ont  obtenu  des  situations 
«  officielles  dans  leur  propre  pays.  A  V avance,  je  puis 
«  vous  assurer  que  vous  arriverez  à  un  pourcentage 
«  très  médiocre. 

«  Nos  jeunes  gens  affirment  —  est-ce  à  tort  ou  à 
«  raison  :  cela  nous  mènerait  trop  loin  de  Vexa- 
if.  miner  —  que  déjà  à  V école  on  les  met  systematique- 
«  ment  à  V arrière- plan.  Il  est  certain  que,  dans  aucun 
<(  des  États  confédérés,  on  ne  trouvait,  du  moins  autre- 
"  fois,  tant  d'élèves  qui  ne  montaient  pas  de  classe.  Il 

IiL  y  aurait  donc  un  système  à  vouloir  empêcher  les 
I  jeunes  Alsaciens-Lorrains  de  poursuivre  leurs  études 
1  et  d'arriver  aux  poster  administratifs.  (Interruption  : 
I  donnez  dos  preuves  !). 
«  D'ailleurs,  je  vais  vous  apporter  une  preuve 
«  contre  laquelle  personne  ne  pourra  rien  opposer. 
«  Nous  avons  tout  fait,  dans  les  derniers  temps,  pour 
H  réserver  aux  indigènes  au  moins  les  postes  de  fonc- 
«  tionnaires  subalternes.  Les  Alsaciens- Lorrains  ont 
«  toujours  passé  pour  d' excellents  soldats.  Il  a  été 
«  facile  de  les  pousser  à  rengager  quand  les  postes 
«  inférieurs  de  l' administration  ont  été  réservés  aux 
VVetterlc  13 


194  LES      COULISSES       DU       REICHSTAG 

«  soldats  ayant  sert^i  douze  ans.  Or,  qu  arriva- 1- il  le 
«  jour  où  nous  fûmes  à  même  de  fournir  à  peu  près 
«  tout  notre  personnel.  En  1904,  le  ministre  de  la 
«  Guerre  lança  une  ordonnance  d'après  laquelle 
«  50  0/0  des  postes  de  fonctionnaires  subalternes  en 
«  Alcase- Lorraine  devaient  dorénavant  être  réservés 
«  aux  sous- officiers  rengagés  originaires  des  autres 
«  États  confédérés,  à  la  seule  condition  quils  eussent 
«  fait  leur  service  dans  le  pays  d'empire.  Que  ces 
«  sous- officiers  demandent  donc  des  postes  dans  leurs 
«  pays  d'origine  !  (Très  bien  !  au  centre.)  Mais  par 
«  là  on  obtenait  ce  quon  poursuivait  :  U Alsace- 
«  Lorraine  était  colonisée  par  de  vieux  Allemands, 
«  vraie  colonisation  polonaise,  bien  que  par  des 
«  voies  détournées. 

«  Quand  on  parle  de  tendances  françaises  on  a 
«  encore  un  autre  objectif  en  vue.  Le  présent,  le  vôtre 
«  et  le  nôtre,  est  parallèle  Depuis  quarante  ans  nous 
«  appartenons  au  même  pays  et  nos  destinées  sont  les 
a  mêmes  Mais,  Messieurs,  nos  passés  bifurquent. 
«  Personne  ne  pourra  empêcher  que  nos  souvenirs 
«  remontent  à  V époque  française,  et  il  est  tout  naturel 
«  que  ces  souvenirs,  qui  souvent  furent  glorieux,  ne 
«  soient  pas  conformes  aux  vôtres.  Comment  pour- 
«  rait-on,  par  exemple,  nous  demander  de  fêter  Vanni- 
«  versaire  de  Sedan?  Je  comprends  très  bien  que  vous 
«  soyez  fiers  au  souvenir  de  cette  journée.  Mais  que 
({  des  Alsaciens- Lorrains  se  réjouissent  à  Vanniver- 
«  saire  du  jour  où,  leurs  pères  et  leurs  frères  ont  été 
«  battus,  non,  Messieurs,  vous  ne  sauriez  demander 
«  cela  à  des  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  leur  di- 
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«  gnité.  Il  faut  en  prendre  voire  parti  :  notre  histoire 
nest  pas  votre  histoire.   Quil  vous  suffise  de  nous 
entendre  dire  que^  dans  le  présent,  nos  intérêts  éco- 
nomiques sont  conformes  aux  vôtres. 
«  Enfin,  Messieurs,  nos  sympathies  pour  la  France 
comportent  également  notre  double  culture.  Nous  y 
«  tenons,  à  cette  culture,  et,  quoi  quon  fasse,  nous  ne 
«  nous   la  laisserons  pas  enlever.    (Très   bien  !)    Elle 
est  avantageuse  et  nous  nous  appauvririons  si  nous 
«  y  renoncions.  La  plupart  d'entre  vous,  Messieurs, 
«  se    sont    donné    grand' peine    pour    apprendre    une 
"  langue  étrangère,   afin  de  pouvoir  puiser  dans  les 
trésors  littéraires  de  cette  langue,   et  nous  qui,   au 
«  cours  de  deux  siècles,  avons  péniblement  appris  un 
peu  de  français,  nous  devrions  y  renoncer  ?  Non  ! 
<(  Messieurs,   nous   garderons  ce  que  nous  avons  ac- 
«  quis.  H  ny  a  rien  là  de  subversif.  Nous  en  appelons 
«  simplement  au  droit  d^un  peuple  qui  se  respecte  et 
qui  veut  sauvegarder  son  patrimoine  intellectuel. 
«  J'ai  été  très  amusé  d'entendre  dire,  au  cours  des 
discours  précédents,   que  le  peuple  alsacien- lorrain 
_tt  avait,    dans   son    ensemble,    une    attitude    calme    et 
loyale.  Il  ny  a,  paraît-il,  que  quelques  fauteurs  de 
)rdre.  (Hilarité  !)  et  cest  à  cause  d'eux  qu'il  faut 
ire  en  mouvement  tout  l'appareil  législatif.  Vous 
9.  ne  le  croyez  pas  vous-mêmes.   Messieurs.    Un  em- 
«  pire  de  66  millions  d' habitants  auraient  peur  d'une 
a  poignée  d'agitateurs  et  cela  dan^  une  province  où 
«  80.000  baïonnettA's  sont  plantées  !  Si   ce  qu'on   a  dit 
c  là  devait  se  rapporter  en  partie  à  moi  —  /'espère 
«  qu'on  ne  me  comptera  point  parmi  les  fauteurs  de 
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«  désordre  —  je  serais  plus  que  fier  d'avoir  ainsi  mis 
«  en  émoi  tout  V empire.  (Hilarité.) 

«  Messieurs,  nous  nous  trouvons  enfermés  dans  un 
«  cercle  vicieux.  On  nous  maltraite  parce  que  nous  ne 
«  sommes  pas  satisfaits  et  le  mécontentement  aug- 
«  mente  chez  nous  parce  quon  continue  à  nous  mal- 
«  traiter.  (Très  bien  !  hilarité.) 

«  Le  système  employé  jusquici  a  fait  faillite.  Vous 
«  sai^ez  maintenant  l'occasion  de  faire  du  bon  travail^ 
«  de  nous  donner  une  Alsace- Lorraine  satisfaite  de 
«  son  sort.  » 

Dans  le  discours  qui  précède,  on  aura  remarqué 
l'insistance  que  je  mettais  à  parler  des  deux  popu- 
lations qui,  chez  nous,  vivaient  côte  à  côte  sans  se 
comprendre  et  sans  se  compénétrer.  Rien  n'exas- 
pérait davantage  les  immigrés  que  cette  constata- 
tion sur  laquelle  nous  revenions  sans  cesse.  Tout 
nous  était  prétexte  pour  y  insister.  C'est  ainsi  que, 
dans  mon  journal,  j'avais  une  rubrique  spéciale 
intitulée  :  «  Leur  culture  »,  dans  laquelle,  au  jour  le 
jour,  je  relevais  les  oppositions  entre  les  coutumes, 
les  mœurs,  les  traditions  de  la  population  alsacienne- 
lorraine  et  celles  des  Allemands  établis  dans  notre 
pays.  Les  immigrés  eussent  préféré  de  beaucoup  le 
coup  de  miassuc  protestataire  à  ces  perpétuels  coups 
d'épingle,  contre  lesquels  ils  ne  pouvaient  pas  se  j 
défendre  et  où  deux  ou  trois  de  mes  collaborateurs,  1 
surtout  Hansi,  excellaient.  ^ 

Faute  de  pouvoir  crier  :  Vive  la  France  !  nous  en     r 
étions  ainsi  venus  à  répéter  inlassablement  :  «  A  bas     [ 
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la  culture  allemande  !  »  Et  les  prétextes  ne  nous 
faisaient  pas  défaut.  Au  besoin  nous  les  faisions 
naître. 


RECEPTIONS 


J'ai  parlé  plus  haut  d'une  réception  au  palais  de 
la  chancellerie.  Les  secrétaires  d'État,  donnaient, 
«•ux  aussi,  chaque  année,  un  Bierahend  (soirée  de 
bière).  Lorsque  j'arrivai  au  Reichstag  pour  la  pre- 
mière fois,  un  huissier  me  pria  de  lui  remettre  une 
trentaine  de  mes  cartes  de  visite. 

«  Et  pourquoi  donc,  grands  dieux  ?  lui  deman- 
dai-je. 

—  C'est  l'usage.  V^os  cartes  seront  remises  aux 
membres  du  bureau,  au  chancelier  et  à  ses  princi- 
paux collaborateurs.  » 

Je. pris  mes  informations.  La  tradition  s'était  en 
effet  établie,  qu'au  commencement  de  chaque  ses- 
sion, les  députés  fissent  ainsi  déposer  leurs  cartes 
chez  h'S  principaux  fonctionnaires  de  l'empire,  par 
l'intermédiaire  du  bureau  du  Reichstag.  Je  me 
-oumis  à  la  formalité  et,  quelques  jours  plus  tard, 
|('  reçus,  toujours  de  la  main  de  l'huissier,  les  car- 
ions de  toutes  dimensions  par  lesquels  les  destina- 
taires répondaient  à  ma  politesse. 

Plus  lard  j'appris  ce  que  cet  échange  d'amabilités 
[)roiocolaires  signifiait.  Quelques  députés  socialistes 
ivaient   répondu   insolemment   à   l'invitation   qu'on 
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leur  avait  adressée  d'assister  à  des  réceptions  offi- 
cielles. On  avait  donc  imaginé  le  dépôt  des  cartes 
de  \isite  qui  signifiait  :  «  Si  vous  m'invitez,  je  suis 
tout  disposé  à  me  rendre  à  vos  soirées.  »  Les  socia- 
listes, du  moins  ceux  d'autrefois,  ne  faisaient  pas 
déposer  leurs  cartes  chez  les  hauts  fonctionnaires. 
Ceux-ci  pouvaient  dès  lors  s'abstenir  de  leur  adres- 
ser des  invitations  sans  manquer  aux  règles  de  la 
courtoisie. 

Je  recevais  donc  régulièrement,  comme  mes  col- 
lègues, les  petits  imprimés  qui  me  priaient  de  venir 
boire,  à  tel  jour,  un  verre  de  bière  chez  une  Excel- 
lence. 

«  Verre  de  bière  »  peut  paraître  Spartiate.  De  fait 
on  trouvait,  dans  les  salons  officiels,  des  buffets 
abondamment  garnis,  que  les  invités  pillaient  im- 
pudemment. J'ai  assisté,  au  cours  de  ces  réceptions, 
à  des  scènes  prodigieusement  comiques.  Les  tables 
OUI  s'étalaient  les  victuailles  étaient  littéralement 
assiégées.  11  fallait  presque  se  battre  pour  les  at- 
teindre. La  voracité  allemande  manque  de  mesure 
et  de  pudeur.  Certains  députés,  et  pas  des  moindres, 
empilaient  sur  leurs  assiettes  jambon,  pâté,  salade 
russe,  tartes  à  la  crème  et  autres  «  délicatesses  » 
jusqu'à  faire  crouler  l'édifice  savant  de  toutes  ces 
gâteries.  Puis,  dûment  lestés,  ils  s'installaient  à 
une  petite  table,  et  dévoraient  pêle-mêle  tous  ces 
mets  disparates.  Mais  c'était  surtout  le  comptoir 
des  boissons  alcooliques  qui  subissait  un  siège  en 
règle.  Je  m'amusai,  follement  un  soir  à  suivre  les 
«   opérations    »   d'un    collègue   bavarois    qui,    ayant 
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réussi  à  s'incruster  dans  la  table,  au  premier  lang^ 
avalait  coup  sur  coup  une  dizaine  de  verres  de  Cham- 
pagne et  continuait  à  tendre  son  verre  vide  au  larbin 
jnédusé.  Ces  scènes  de  goinfrerie  et  d'ivrognerie  fai- 
saient notre  bonheur.  On  eût  dit  que  touç  ces  hommes, 
qui  pourtant  appartenaient  à  Télite  allemande, 
n'eussent  ni  bu,  ni  mangé  de  huit  jours. 

Nous  avions  longtemps  hésité,  mes  collègues  et 
moi,  à  nous  rendre  aux  soirées  officielles.  Réflexion 
faite,  il  avait  été  décidé,  d'un  commun  accord,  que 
nous  les  fréquenterions  assidûment,  parce  que  là» 
plus  qu'ailleurs,  il  nous  était  possible  de  recueillir 
d'utiles  renseignements.  L'Allemand  à  moitié  ivre 
est  très  communicatif. 

A  ce  propos,  il  m'arriva,  la  première  fois  que  je 
me  rendis  à  la  chancellerie,  une  étrange  aventure. 
La  réception,  strictement  parlementaire,  commençait 
à  neuf  heures  du  soir.  Pensant  que  la  politesse  exi- 
geait qu'on  fût  exact,  j'entrai  dans  le  palais  de  la 
Wilhelmstrasse  à  neuf  heures  précises.  Au  vestiaire, 
aucun  chapeau.  Au  haut  de  l'escalier  une  enfilade 
de  salons  éclairés,  dans  lesquels  je  ne  \ns  qu'une 
rangée  de  laquais  galonnés  qui,  tandis  que  je  pas- 
sais, s'inclinaient  profondément.  Très  ennuyé,  j'avan- 
çais à  l'aventure,  quand  un  officier  d'ordonnance 
se  précipita  au-devant  de  moi,  me  demanda  mon 
nom  et  m'introduisit  dans  le  dernier  salon,  où 
^fme  ^(>  Bûlow  était  assise  à  côté  d'une  dame  de 
compagnie.  La  présentation  eut  lieu  et  la  conversa- 
tion s'engagea...  en  français.  Je  restai  ainsi  dix 
minutes  en  tête  à  tête  avec  la  femme  du  chancelier. 


\ 
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Je  jurai,  ce  soir-là,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  me 
reprendrait  plus  à  venir  à  l'heure. 

Les  réceptions  avaient  presque  toujours  lieu  à  la 
veille  d'un  vote  important.  C'est  devant  une  table 
bien  chargée  et  le  verre  à  la  main  que  le  chancelier 
et  ses  collaborateurs  cherchaient  à  faire  tomber  les 
dernières  résistances  de  l'opposition  et  à  faciliter 
les  profitables  compromis.  Les  députés  les  plus  ré- 
calcitrants étaient  l'objet  de  prévenances  spéciales. 
Pour  un  invité  désintéressé  le  spectacle  présentait  le 
plus  haut  intérêt.  Très  flattés  de  l'aimable  abandon^ 
de  la  familiarité  souriante  des  personnages  officiels 
les  Wiemer,  les  Gerstenderger,  les  Erzberger  se  gou- 
flaient  visiblement  comme  la  grenouille  de  la  fable. 
Les  chets  de  groupe,  déjà  gagnés  à  la  politique  gou- 
vernementale, couvaient  d'un  œil  attendri  les 
groupes  où  se  parachevaient  leur  œuvre.  Partout 
l'opposition  faisait  «  kamarad  »  devant  le  sourire  du 
chancelier. 

Longtemps  on  daigna  nous  «  honorer  »  des  mêmes 
sollicitations.  Plus  tard,  quand  il  fut  bien  établi  que 
notre  opposition  nationale  était  irréductible,  on 
nous  témoigna  moins  d'empressement. 

C'est  au  cours  d'une  garden-party  à  la  chan- 
cellerie que  je  me  trouvai  seul  à  seul  avec  l'amiral  de 
Tirpitz.  C'était  à  l'époque  où  la  marine  de  guerre 
française,  sous  le  ministère  Pelletan,  traversait  une 
crise  dangereuse. 

Le  grand  chef  de  la  flotte  allemande  est  un  géant, 
aux  épaules  très  larges,  surmontées  d'une  petite  tête 
qu'encadrent   d'énormes   favoris.    On   est   tout   sur- 
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pris  d'entendre  sortir  de  ce  coffre  puissant  une  pe- 
tite voix  grêle,  fluette,  d'enfant  ou  de  gardien  de 
sérail.  L'amiral  me  parla  de  la  marine  française.  Or, 
phénomène  curieux,  loin  de  se  réjouir  de  sa  déca- 
dence, il  parut  la  regretter  sincèrement.  C'était 
l'artiste  qui  souffre  de  \T)ir  une  belle  toile  s'effriter 
et  qui  s'en  afflige,  bien  que  ce  soit  l'œuvre  d'un 
concurrent.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  la  mé- 
thode et  l'obstination  que  le  créateur  de  la  marine 
allemande  apportait  à  son  audacieuse  entreprise. 
Tirpitz  est  marin  dans  l'âme.  Il  ne  voit  et  ne  connaît 
que  ses  bateaux.  Avec  un  enthousiaste  d'un  tempé- 
rament si  passionné,  la  flotte  de  guerre  de  l'empire 
devait  bientôt,  si  l'Angleterre  lui  en  laissait  le  temps, 
conquérir  la  première  place  sur  les  océans. 

Ce  fut  en  effet  Tirpitz  qui  conçut  le  rêve  de  doter 
l'Allemagne  d'un  puissant  empire  colonial  et  de  lui 
assurer  l'hégémonie  maritime.  On  connaît  la  phrase 
célèbre  de  Guillaume  II  :  «  Notre  avenir  est  sur 
l'eau.  »  L'amiralissime  en  fut  certainement  l'inspi- 
rateur. A  l'époque  où  je  m'entretins  près  d'une 
demi-heure  avec  lui,  Tirpitz,  qui  détestait  surtout 
l'Angleterre,  espérait  naïvement  qu'on  pourrait  pré- 
parer un  rapprochement  entre  l'Allemagne  et  la 
France.  Peut-êtn*  était-ce  encore  pour  ce  jnotif  qu'il 
déplorait  l'étal  lamentable  dans  lequel  se  trouvait 

Iun  instrument  dont  il  pensait  pouvoir  se  servir 
pour  mieux  réduire  «  l'ennemi  héréditaire  ». 
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Il  nous  arriva,  en  1906,  d'inviter,  à  notre  tour, 
les  membres  du  Conseil  fédéral  et  du  Reichstag  à 
une  soirée.  Voici  en  quelles  circonstances.  Nos  viti- 
culteurs alsaciens-lorrains  se  plaignaient  amèrement 
de  ce  que  leurs  remarquables  produits  fussent  sys- 
tématiquement ignorés  en  Allemagne,  où  pourtant 
les  vins  du  Rhin  et  de  la  Moselle  se  vendaient,  dans 
tous  les  restaurants,  à  des  prix  très  rémunérateurs. 
Il  semblait  que  les  gros  marchands  de  Trêves,  de 
Cologne  et  de  Mayence  eussent  fait  l'a  conspiration 
du  silence  autour  de  iics  crus  les  plus  renommés.  Il 
falla  t  briser  ce  cercle  de  fer. 

Preiss  eut  donc  l'idée  d'organiser  une  dégustation 
de  vins  au  Reichstag.  Nos  collègues  allemands  ac- 
cueillirent la  proposition  avec  enthousiasme.  Les 
principaux  producteurs  d'Alsace-Lorraine  avaient 
mis  à  notre  disposition  1.500  bouteilles  de  leurs 
meilleures  marques.  Nous  avions  de  plus  obtenu  du 
parlement  de  Strasbourg  une  subvention  qui  devait 
nous  permettre  d'organiser  une  brillante  soirée. 

On  prit  jour  avec  le  directeur  du  parlement.  La 
galerie  de  96  mètres  fut  transformée  en  restaurant. 
Un  buffet  luxueux  fut  installé  sous  la  grande  coupole 
On  y  voyait,  à  côté  des  montagnes  de  fromages  de 
Munster,  des  monceaux  dé  succulente  charcuterie 
strasbourgeoise,  et  les  1.500  bouteilles  casquées  d'or 
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et  d'argent  étaient  alignées  en  32  compagnies  prêtes 
au  défilé  (car  il  y  avait  32  crus  différents...  à  dé- 
guster !).  Un  orchestre  devait,  en  les  inondant  de 
flots  d'harmonie,  faciliter  la  digestion  de  nos  hôtes. 

A  huit  heures,  rangés  des  deux  côtés  de  la  porte 
d'entrée,  les  députés  d'Alsace-Lorraine  distribuèrent 
des  poignées  de  main  à  leurs  invités,  le  chancelier, 
les  secrétaires  d'État,  les  membres  du  Conseil  fédé- 
ral, les  députés  de  tous  les  groupes  ;  car  les  socia- 
listes avaient  ee  jour-là  renoncé  à  boycotter  les 
soirées  parlementaires. 

Notre  bon  vin  opéra  des  miracles.  A  onze  heures 
Bebel  était  assis  entre  M.  de  Bûlow  et  M.  de  Posa" 
dowski,  tandis  que  Scheidemann  et  un  autre  député 
rouge  prononçaient  des  harangues  funambulesques. 

Le  bon  Groeber  mangea  tout  un  munster  en  ré- 
pétant :  «  C'est  le  roi  des  fromages.  »  Il  l'arrosa 
d'ailleurs  copieusement  de  deux  bouteilles  de  kitterlé 
rouge  qu'il  proclama  «  le  roi  des  vins  ». 

Il  y  avait  un  peu  plus  de  trois  cents  personnes  dans 
le  grand  hall.  A  quatre  heures  du  matin  1.400  bou- 
teilles avaient  été  vidées  (ne  pas  oublier  que  nos 
vins  pèsent  entre  10  et  11  degrés  d'alcool).  A  minuit 
j'avais  quitté  le  Reichstag  en  compagnie  du  secré- 
taire d'État  de  Posadowski.  Au  Thiergarten  nous 
rencontrâmes  un  député  qui  tenait  un  arbre  tendre- 
ment embrassé  et  faisait  de  vains  efforts  pour  re- 
trouver l'équilibre. 

Oncques  ne  retentit  le  Reichstag  dr  si  l>niy;ni»»<, 
mais  aussi  de  si  cordiales  effusions. 

J'ajouterai,  à  l'honneur  de  nos  vins,  que,  le  len- 
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demain,  plusieurs  de  nos  collègues,  nitiv  niilrr  !/'< 
député  socialiste  Hue,  me  dirent  : 

«  C'est  curieux,  j'étais  hier  soir  rond  comme  une 
boule,  et  pourtant  pas  trace  aujourd'hui  de  «  lamen- 
tations de  chat  «  [Katzenjammer  :  mal  aux  cheveux).  » 

Nos  vins  avaient  donc  obtenu  le  plus  grand  succès 
au  Reichstag.  Résultat  de  notre  dégustation  :  pas 
une  seule  commande  ne  fut  faite  à  nos  viticulteurs, 
ni  par  les  membres  du  gouvernement,  ni  par  les 
députés,  ni  par  les  restaurateurs  -et  hôteliers  de 
Berlin.  On  continuait  à  boycotter  nos  produits  na- 
turels au  profit  des  vins  frelatés  de  la  Moselle  et  du 
Rhin. 


L  ARTILLERIE    ALLEMANDE 


En  1903  on  nous  invita  à  nous  rendre  en  excursion 
au  champ  de  manœuvres  de  Jutterbock.  Une  cen- 
taine de  députés  prirent,  avec  le  ministre  de  la 
Guerre  et  quelques  officiers  généraux,  le  train  spé- 
cial qui  leur  avait  été  réservé.  On  voulait  leur  faire 
constater  la  puissance  des  nouvelles  munitions  de 
l'artillerie  de  campagne.  Quand  nous  arrivâmes,  on 
nous  montra  six  canons,  dont  les  roues  avaient  été 
enterrées  jusqu'à  l'essieu.  Après  un  tir  indirect  sur 
des  buts  mobiles  qu'avec  nos  lorgnettes  nous  pou- 
vions observer  facilement,  les  canons  furent,  à  bras 
d'homme,  transportés  sur  un  monticule.  Les  ar- 
tilleurs enfoncèrent  leurs  bêches,  jetèrent  quelques 
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pelletées  de  sable  sur  les  roues,  et  procédèrent  à  un 
tir  direct  rapide.  Or,  je  constatai  que,  prises  d'une 
véritable  danse  de  Saint-Guy,  les  pièces  d'artillerie 
se  cabraient  à  chaque  coup  et  qu'il  fallait  constam- 
ment rectifier  le  tir. 

Au  lunch  qui  fut  ensuite  servi  au  casino  des  offi- 
ciers, le  hasard  voulut  que  le  ministre  de  la  Guerre, 
général  von  Einem,  arrivé  en  retard,  s'assit  à  côté 
de  moi.  Von  Einem,  dont  on  a  beaucoup  parlé  depuis 
la  guerre  actuelle  (il  commande  un  groupe  d'armées 
devant  Soissons),  est  grand,  mince,  blond,  d'allure 
dégagée.  11  n'a  pas  du  tout  la  raideur  de  l'officier 
prussien.  Son  abord  est  facile,  sa  politesse  n'a  rien 
d'emprunté.  11  avait  autrefois  été  en  garnison  à 
Colmar,  comme  lajor  de  cavalerie.  Nous  trouvâmes 
donc  de  suite  un  sujet  de  conversation.  Puis,  tout 
naturellement,  nous  en  vînmes  à  parler  de  la  guerre. 
Je  ne  cachai  pas  au  ministre  la  surprise  que  j'avais 
éprouvée  en  constal'>nt  le  manqur  de  stabilité  des 
canons  allemands  : 

«  Je  le  sais,  me  dit  le  général  ;  mais  nos  pièces 
d'artillerie  sont  bien  plus  légères  et  surtout  bien 
moins  compliquées  que  les  75  de  nos  voisins.  Le 
mécanisme  du  canon  français  est  tellement  délicat 
qu'il  faut  attacher  un  ouvrier  spécialiste  à  chaque 
pièce  {sic).  » 

Le  ministre  me  fit  nisuil»-  la  cuiifuse  déclaraliun 
que  voici  : 

«  Quand  les  armées  atteignent  le  chiffre  de  quatre 
millions  de  combattants  d'un  côté,  et  de  trois  mil- 
lions  et    demi   dr  l'autre,   Ir   nombre   ne  joue   plus 
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aucun  rôle.  L'armement  se  vaut  dans  les  deux  pays. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  les  Français  trou- 
veront un  nouveau  Napoléon  et  si  nous  aurons  nous- 
mêmes  un  second  Moltke.  Or,  nous  n'en  savons 
rien  ;  car,  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  il  n'y  a  de  gé- 
néral ayant  commandé  à  un  front  de  soixante  kilo- 
mètres. » 

Quatre  millions  de  combattants  allemands  !  un 
front  de  soixante  kilomètres  !  Le  général,  en  me 
donnant  ces  chiffres,  était-il  sincère,  ou  voulait-il 
m'induire  en  erreur  ?  Je  l'ignore.  Je  serais  d'ailleurs 
assez  disposé  à  croire  qu'on  ce  temps-là  l'état-major 
allemand  ne  prévoyait  encore,  ni  la  mobilisation  de 
dix  millions  d'hommes,  ni  surtout  la  formidable 
extension  que  devaient  prendre  les  batailles  de  la 
guerre  actuelle. 


CHEZ    ZEPPELIN 


Je  pris  part,  quelques  années  plus  tard,  à  une 
autre  excursion  collective.  Le  premier  dirigeable 
allemand  venait  de  réaliser  le  voyage  de  Frie- 
drichshafen  à  Berlin  et  cette  performance  avait 
provoqué  le  plus  fol  enthousiasme  et  fait  naître  les 
plus  prodigieuses  espérances  dans  toute  l'Allemagne. 
On  ne  saura  jamais,  à  l'étranger,  combien  l'inven- 
tion, ou,  pour  parler  plus  justement,  l'ingénieuse 
mise  à  point  par  le  comte  Zeppelin  d'une  invention 
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française,  a  conlnluH'  à  fav(H'is<r,  tlaiis  1  ruipir»-,  !«• 
mouvement  pangermanisle. 

Les  premiers  «  croiseurs  de  l'air  »  avaient  pourtant 
été  détruits  ou  avariés  par  des  coups  de  vent.  Zeppe- 
lin, qui  avait  sacrifié  toute  sa  fortune  à  les  cons- 
truire, se  trouvait  sans  ressources.  On  avait  donc 
pensé  à  reveiller  l'intérêt  du  parlement  pour  les  diri- 
geables, en  organisant  le  voyage,  auquel  je  pris  part 
avec  tous  mes  collègues  d'Alsace-Lorraine. 

Les  grands  hôtels  de  Constance  avaient  été  rete- 
nus  pour  les  membres  du  Parlement.  C'était  en 
juillet.  Par  un  temps  mer\'eilleux,  un  bateau  spécial 
nous  transporta  sur  la  rive  wurtembergeoise  du  lac. 
De  ma  vie  je  n'ai  vu  pareil  concours  de  peuple.  Le 
lac  était  couvert  de  vapeurs  et  d'embarcations 
arborant  le  grand  pavois  et  qui  menaçaient  de  som- 
brer, tant  on  les  avait  chargés  de  curieux.  Les  fa- 
çades des  maisons  de  Friedrichshafen  disparaissaient 
sous  les  guirlandes  et  les  drapeaux.  De  la  foule 
innombrable  fusaient,  à  tout  moment,  des  acclama- 
tions. Quand  la  casquette  blanche  du  comte  Zeppelin 
apparut  sur  le  quai  d'embarquement,  il  me  sembla 
que  la  voûte  du  ciel  allait  crouler  sous  la  poussée 
formidable  de  hoch  /  sans  fin. 

Petit,  replet,  remuant,  très  souple  malgré  son  âge 
avancé,  l'inventeur  répondait  à  ces  ovations  d'un 
geste  nerveux.  Il  était  visiblement  satisfait  d'avoir 
sa  «  revanche  »  ;  car  Parseval,  partisan  des  ballons 
à  enveloppe  souple,  lui  avait  créé  bien  des  ennuis. 
Il  nous  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité.  Sous  sa 
direction  et  celle  de  ses  ingénieurs,  on  se  mit  immé- 
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dialement  en  roule  pour  les  chantiers  de  construc- 
tion. 

Une  énorme  carcasse  en  tiges  d'aluminium  nous 
fut  présentée.  J'avoue  qu'en  examinant  ce  léger  bâti, 
j'eus  l'impression  de  me  trouver  en  présence  d'un 
jouet  de  géant.  Tout  semblait  fragile  dans  cette 
assemblage  ingénieux,  mais  sans  consistance,  de 
lamelles  à  peine  épaisses  de  deux  à  trois  millimètres. 
Les  rares  poutres  maîtresses  elles-mêmes  avaient 
une  apparence  grêle  et  menue.  Comme  je  m'expli- 
quais maintenant  que  le  choc  contre  un  simple  poi- 
rier eût  brisé,  quelques  semaines  auparavant,  un 
des  monstres  qu'on  allait  nous  montrer  ! 

A  quelques  centaines  de  mètres  des  hangars,  un 
dirigeable  achevé  était  amarré  au  sol.  C'était  celui 
où  quelques  privilégiés  allaient  prendre  place  pour 
faire,  au-dessus  du  lac,  une  promenade  d'une  heure. 
Six  voyages  avaient  été  prévus.  Comme  on  ne  pou- 
vait embarquer  chaque  fois  que  douze  personnes 
en  sus  de  l'équipage,  il  avait  fallu,  pour  ne  pas  pro- 
voquer de  jalousies,  tirer  les  passagers  au  sort.  Le 
nom  de  Preiss  sortit  de  l'urne.  J'eus  moins  de  chance. 
J'étais  résigné  à  ne  pas  monter  en  zeppelin,  lors- 
qu'un ingénieur,  qui  m'avait  expliqué  en  détail  le 
mécanisme  de  l'aéronef,  me  dit  en  souriant  : 

«  Tenez- vous  près  de  moi.  J'arriverai  peut-être 
quand  même  à  vous  faire  embarquer.  » 

De  fait,  au  cinquième  voyage,  le  comte  Zeppelin, 
qui  prenait  chaque  fois  le  poids  de  ses  passagers,  se 
pencha  sur  le  bord  de  la  nacelle  et  déclara  d'un  air 
ennuyé  : 
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«  Il  manque  cinquante  kilos. 

—  C'est  exactement  mon  poids,  m'écriai-je. 

—  Montez  et  faites  vite  »,  dit  le  comte. 
J'avais  outrageusement  menti,  car  je  pesais  vingt 

kilos  de  plus. 

Or,  une  fois  installé  dans  la  nacelle  du  nilieu,  je 
compris  pourquoi  on  m'avait  pris  comme  lest.  L'in- 
venteur, tenant  à  la  main  la  liste  des  passagers, 
avec,  en  regard,  leurs  poids  respectifs,  nous  assigna 
nos  places  de  manière  à  bien  équilibrer  la  charge  du 
ballon  et  nous  recommanda  de  n'en  changer  sous 
aucun  prétexte,  comme  aussi  de  ne  pas  nous  livrer 
à  des  mouvements  désordonnés.  Décidément  cette 
terrible  machine  de  guerre  était  encore  plus  instable 
qu'à  première  vue  je  me  l'étais  imaginé. 

Au  commandement  de  «  lâchez-tout  »,  les  amarres 
furent  rapidement  enlevées.  En  même  temps  des 
jets  d'eau  s'échappèrent  des  flancs  de  Tenveloppe. 
On  m'expliqua  qu'au  moment  de  l'atterrissage  on 
remplissait  d'eau  de  longs  boyaux,  disposés  à  l'inté- 
rieur de  la  carcasse,  afin  de  lester  exactement  le 
ballon,  qui  ne  devait  pas  néanmoins,  étant  donnée 
la  fragilité  de  ses  nacelles,  toucher  le  sol. 

Le  dirigeable  s'éleva  à  environ  deux  cents  mètres. 
Il  obéissait  bien  aux  gouvernails  de  direction  et  de 
hauteur.  Le  mouvement  était  très  doux.  Par  contre 
le  ronflement  des  moteurs  à  explosion  et  des  quatre 
hélices  nous  assourdissait. 

Zeppelin  et  le  professeur  Hergesell  de  Strasbourg 
avaient  pris  place  à  côté  de  nous.  Ils  nous  donnèrent 
d'abondantes    explications.    De    ce    cju'ils    nous    di- 

Wetterlé  14 
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saienl   j'ai    retenu    une    curieuse   histoire    que    nous 
raconta  l'inventeur  : 

«   Il  y  a  quelques  jours,  par  un  temps  merveilleux 
comTn<'    celui    d'aujourd'hui,    je    naviguais    paisible- 
ment, quand  tout  à  coup,  en  arrivant  au-dessus  des 
petites  collines,  qui  enserrent  le  Rhin  à  la  sortie  du 
lac,  le  dirigeable,  comme  saisi  par  la  main  invisible 
d'un  géant,  fit  un  bond  de  six  cents  mètres  dans  les 
airs.  J'étais  affolé.  Qui  eût  pu  jamais  supposer  que 
de   faibles   ondulations   de   terrain   pussent,   en   for- 
mant cheminée,  provoquer  un  si  puissant  remous  ?  » 
Décidément  l'invention,  dont  les  Allemands  atten- 
daient l'empire  des  airs,  manquait  de  stabilité.   Je 
le  sais,  les  derniers  zeppelins  sont  plus  robustes  et 
mieux   équilibrés,   ils   n'en   restent   pas   moins   très 
vulnérables  et  ils  sont   encore  à  la   merci   de  tant 
d'accidents   atmosphériques   qu'on   fera  bien   de   ne 
pas  s'exagérer  leur  valeur  militaire. 

Le  spectacle  dont  nous  jouissions  à  bord  du  diri- 
geable était  merveilleux. 

Le  soir  notre  vapeur  nous  ramena  à  Constance, 
où  un  grand  banquet  nous  fut  offert  par  le  comte 
Zeppelin.  Je  ne  dirai  rien  des  toasts  enthousiastes 
qui  furent  échangés.  L'avenir  de  l'Allemagne  n'était 
plus  seulement  sur  les  océans,  mais  encore  dans  les 
airs.  L'Angleterre  n'avait  plus  qu'à  bien  se  tenir, 
puisque  dorénavant  une  flotte  de  dirigeables  pour- 
rait en  quelques  heures  transporter  une  armée  alle- 
mande à  Londres.  Tout  cela  et  bien  d'autres  plans 
prestigieux  se  trouvait  dans  les  sous-entendus  des 
discours  que  prononcèrent  et  le  comte  et  ses  admi- 
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ateurs.  II  n'y  avait  qu'à  rire  de  ces  ridicules  exa- 
gérations. 

Par  contre,  je  fus  profondément  impressionné  par 
l'incident  suivant*  A  la  fin  du  dîner,  les  trois  cents 
personnes  qui  assistaient  au  banquet,  membres  du 

onseil  fédéral,  hauts  fonctionnaires  et  députés,  se 
levèrent  et  entonnèrent  en  chfEur  le  Deulschland 
ûber  ailes.  La  fjravité  presque  religieuse  des  \'isages, 
la  flamme  qui  rayonnait  dans  tous  les  yeux,  l'ardeur 
oruerrière  qui  faisait  vibrer  les  voix,  furent  pour  moi 
une  révélation.  Ce  n'était  plus  des  enfants  qui  chan- 

lient  l'hymne  pangermaniste,  mais  tous  les  diri- 
;j:i*ants  de  la  politique  impériale,  et  à  les  entendre 
affirmer  ainsi,  en  un  cantique  de  guerre,  leurs 
monstrueuses  ambitions,  je  compris  que  le  moment 
n'était  plus  éloigné  où  le  grand  drame  international 

•  •  déroulerait  sous  les  yeux  de  l'univers  épouvanté 

1^^  Je  devais  d'ailleurs  éprouver  les  mêmes  impres- 
^Hbns  tragiques  lorsqu'en  1913  les  fêtes  du  cente- 
^^kire  de  la  bataille  de  Leipzig  provoquèrent  dans 
^But  l'einpire  des  manifestations  tout  aussi  gro- 
^^sques,  mais  tout  aussi  menaçantes. 

Un  esprit  formé  à  l'école  latin»*  peut  difficilement 
pénétrer  la  mentalité  allemande.  L'union  des  peuples 
germaniciues  ne  s'est  pas  faite,  comme  celles  des 
Français  et  celle  des  Italiens,  p;ir  libn*  consenteniftit 
des  peuples,  mais  par  la  force.  La  Prusse  n'était 
qu'un»*  misérable  petite  principauté,  il  y  a  deux 
siècles  et  demi  à  peine.  C'est  par  droit  de  conquête 
qu'elh*  a   établi   son   hérrémonio   vn    Allemagne.    Au- 
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cédés  (le  domination  qiio  la  force  brutale.  L'Alle- 
mand du  Sud  n'aimo  pas  le  Prussien  ;  il  le  redoute. 
Néanmoins  il  n'a  même  pas  l'idée  de  regimber 
contre  l'aiguillon.  Dans  l'empire  les  races  étrangères, 
Polonais,  Danois,  Alsaciens-Lorrains,  ont  toujours 
résisté  à  l'emprise  prussienne.  Les  nationalités  alle- 
mandes se  sont  résignées  à  l'accepter.  La  passivité 
du  Germain  l'incline  naturellement  à  ces  abdica- 
tions vis-à-vis  d'un  groupement  ethnique  plus  puis- 
sant. Sa  résignation  ne  va  *pas  jusqu'au  ralliement 
enthousiaste,  elle  est  plutôt  faite  de  soumission  m 
l'inévitable.  Le  Prussien  est  un  maître  désagréable 
mais  c'est  le  maître.  Dès  lors  à  quoi  bon  lui  opposer 
une  résistance  qui  ne  donnerait  aucun  résultat 
immédiat  ?  L'homme  du  Nord  connaît  le  tempéra- 
ment du  Sudiste.  Il  appuie  donc  sur  la  chanterelle, 
et  il  s'en  trouve  bien.  De  là  l'incroyable  impertinent 
des  hommes  d'État  prussiens,  qui,  tojites  les  fois 
qu'une  faible  opposition  s'accuse  dans  le  parlement, 
font  immédiatement  siffler  la  cravache,  sûrs  qu'ils 
sont,  d'avance,  d'obtenir  immédiatement  l'obéis- 
sance la  plus  passive. 


HAERINGEN,    FALKENHAYN,    ET    DEIMLING 
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Au  cours  de  la  guerre  actuelle,  j'ai  retrouvé  dans 
les  communiqués  officiels  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers généraux,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  au 
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!û'ivh>laj4.  L<'  «général  v*»ii  llacringeii,  le  bourreau 
le  la  cathédrale  de  Reims,  remplaça  von  Einem  au 
juliiislère  de  la  Guerre.  C'était  un  gros  homme,  à  la 
ligure  vulgaire,  à  la  démarche  chaloupante,  toujours 
(Iroitement  sanglé  dans  un  uniforme  trop  étroit. 
Il  parlait  fort  mal,  mais  sur  le  ton  sec  du  com- 
mandement. A  la  commission  du  budget,  comme  en 
séance  plénière,  cette  brute  galonnée  affichait  le 
■lédain  le  plus  bh'ssant  pour  les  représentants  du 
jieuple.  Les  phrases  que  péniblement  il  ânonnait  se 

•  iistinguaient    surtout    par    la    froide    impertinence 
ju'intentionnellement  il  y  mettait. 

Son  départ  fut  salué  par  tous  les  partis,  comme 
une  délivrance.  Il  est  vrai  que  Falkenhayn,  qui  lui 
>aecéda,  devait  \v  faire  regretter.  Celui-là,  par 
'  xemple,  n'essayait  même  pas  de  dissimuler  son 
horreur  pour  le  parlementarisme.  Il  recherchait  les 
conflits,  et,  quand  il  les  avait  provoqués,  c'est  avec 
une  <(  déh'ctation  morose  »,  comme  disent  les  théolo- 
jjiens,   qu'il   les   prolongeait.    Pour  lui   le    Reichstag 

•  tait  l'ennemi  et  cet  ennemi  il  l'attaquait  de  front, 
vn  faisant  cracher  toutes  les  gueules  de  ses  gros 
canons. 

Falkrnhayn  avait  le  physique  de  son  emploi  : 
u'rand,  maigre,  la  figure  longue  et  anguleuse,  le  nez 
en  bec  d'aigle,  le  geste  court  et  tranchant,  la  voix 
aiguë  et  saccadé»'  d'un  sous-officier.  L'affaire  de 
Sav<'rne  fut  son  triojnphe.  Devant  la  première  ré- 
volte du  parlement,  le  chancelier  avait  capitulé. 
M.  de  Bethmann-IIollweg  s'était  en  effet  rendu  en 
hàt«*  auprès  de  l'empereur  et  avait  obtenu  du  sou- 
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vorain  un  blâme  énergique  pour  les  officiers  du 
99®  d'infanterie.  Falkenhayn  n'accepta  pas  cette 
reculade.  Impérieusement,  il  réclama  l'éloignemenl 
du  statlhalttr  et  de  ses  collaborateurs.  Sur  son 
ordre,  le  conseil  de  guerre  acquitta  le  colonel  von 
Reuter  et  les  lieutenants  Schatt  et  von  Forstner. 
Quand,  enfin,  le  parlement  d'empire  fut  à  nouveau 
saisi  de  l'incident,  ce  fut  le  ministre  de  la  Guerre 
qui  répondit  aux  interpellateurs.  Il  le  fit  avec  cette 
froide  impertinence,  ce  mépris  hautain,  qui  carac- 
térisent l'officier  prussien.  Son  éloge  du  lieutenant 
allemand,  de  ce  jeune  viveur,  qui  s'assied  délibéré- 
ment sur  toutes  les  lois,  mais  dans  lequel  la  Prusse 
met  toutes  ses  espérances,  provoqua  des  protesta- 
tions unanimes.  Et  pourtant  le  Reichstag  domes- 
tiqué revint  sur  son  premier  vote  et  Falkenhayn, 
parce  qu'il  avait  fait  siffler  sa  cravache  aux  oreilles 
de  tous  ces  plats  Valets  du  militarisme,  enregistra 
un  nouveau  triomphe  sur  les  parlementaires  mé- 
dusés. Ce  jour-là  nous  sortîmes  du  Reichstag,  la 
honte  au  front  et  la  rage  au  cœur.  Décidément  la 
nation  allemande  était  mûre  pour  toutes  les  servi- 
tudes. 

Von  Deimling  avait  eu  moins  de  succès  quelques 
années  auparavant.  En  ce  temps-là  ce  petit  homme 
sec  et  nerveux  n'était  encore  que  colonel  des 
troupes  coloniales.  A  propos  d'une  question  d'effec- 
tifs, il  avait  enlevé  la  tribune  au  pas  de  charge, 
comme  un  bastion  ennemi  ;  puis,  d'une  voix  toni- 
truante, il  s'était  mis  à  paraphraser,  en  termes  de 
commandement   militaire,   la   devise   :   «   Le   roi   or- 
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(lomie,  vous  n'avez  qu'à  obéir.  »  Son  discours  fut 
d'abord  haché  d'exclamations  furieuses,  puis  on 
finit  par  rire  follernent  de  la  naïve  suffisance 
•  lu  malheureux  officier.  Jamais  orateur  officiel  ne 
fut  aussi  cruellement  «  chahuté  »  au  parlement  d'em- 
pire. 

Faut-il  dès  lors  être  surpris  que  ce  détraqué,  dont 
le  soleil  des  colonies  avait  de  toute  évidence  dessé- 
ché les  méninges,  ait  commis  les  pires  excentricités 
({uand,  plus  tard,  l'empereur  lui  confia  le  commande- 
ment des  troupes  occupant  l'Alsace-Lorraine  ?  Les 
démêlés  du  général  von  Deimling  avec  le  gouverne- 
ment et  avec  la  presse  de  Strasbourg  furent  épiques. 
Là  encore  on  avait  pris  le  parti  de  rire  des  sottes 
prétentions  de  cet  écervelé,  qui,  pourtant,  lors  de 
l'affaire  de  Saverne,  provoquèrent  les  plus  graves 
conflits. 


1905 


En  1905  je  fus  directement  mêlé  aux  négociations 
qui  eurent  lieu  à  propos  de  la  conférence  d'Algé- 
siras.  "  ^" 

D  me  sera  difficile  de  tout  dire  des  incidents  des 
mois  de  mai  et  de  juin  de  cette  année  critique.  J'en 
parlerai  donc  avec  la  discrétion  que  m'imposent 
encore  les  circonstances.  La  Chambre  française  avait 
été  vivement  alarmée  par  le  premier  ultimatum 
allemand  relatif  à  la  convocation  de  la  conférence 
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d'AIgésiras,  exigée  par  l'Allejnagne.  Un  homme 
d'Êlat  français,  qui  m'avait  fait  prier  de  venir 
d'urgence  à  Paris,  me  demanda  de  m'informer  d'une 
façon  précise  sur  les  intentions  du  chancelier.  C'est 
ainsi  que  je  fus  amené  àm'entretenir  longuement 
avec  M.  de  Muhlberg,  auquel  M.  de  Richthofen^ 
alors  secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères,  me 
renvoya.  Voici  le  résumé  des  déclarations  qui  me 
fit  M.  de  Muhlberg,  en  m'autorisant  à  les  communi- 
quer à  qui  de  droit  :  «  La  convention  de  Madrid 
de  1880  porte  la  signature  [de  l'Allemagne.  L'accord 
franco-anglais  de  1904  proteste  notre  signature  sans 
notre  consentement.  Notre  honneur  national  est 
donc  en  jeu.  Nous  sommes  dès  lors  contraints  d'exi- 
ger qu'on  réunisse  à  nouveau  tous  les  signataires 
de  la  convention  de  Madrid.  Nous  savons  que,  dans 
cette  conférence,  nous  serons  en  minorité,  mais 
notre  honneur  sera  sauf.  Quant  à  M.  Delcassé,  qu'il 
reste  ou  non  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
nous  n'avons  pas  à  nous  mêler  de  cette  question* 
Je  tiens  cependant  à  vous  dire  que  nous  ne  causerons 
plus  avec  lui.  » 

Je  revins  à  Paris  pour  transmettre  ces  déclara- 
tions. C'était  le  moment  où  le  roi  d'Espagne  y  était 
attendu.  La  démission  de  M.  Delcassé  ne  fut  offi- 
ciellement connue  qu'après  le  départ  d'Al- 
phonse XIII.  L'Allemagne  en  fut  cependant  imimé- 
diatement  avisée. 

J'étais  retourné  à  Colmar,  lorsque  je  reçus,  quatre 
semaines  plus  tard  deux  télégrammes  m'appelant  à 
Paris. Me  doutant  qu'il  s'agissait  de  nouveau  des  affai- 
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res  marocaiiits,  j  écrivis  à  M.  dv  Riohlhofen  que,  s'il 
avait  une  comniuiiicalion  à  jiie  faire,  il  devait  nie 
Tadresser  à  l'hôtel  Victoria.  Voici  ce  qui  s'était 
passé.  En  l'absence  de  M.  de  Radolin,  alors  que  les 
négociations  franco-allemandes  semblaient  suivre 
'eur  cours  normal,  le  chargé  d'affaires  allemand, 
M.  de  Flottow,  avait  présenté  une  nouvelle  note 
comminatoire  qui  avait  vivement  ému  le  gouverne- 
ment de  la  République.  M.  Rouvier  était  bien  décidé 
à  ne  plus  céder.  Encore  souhaitait-il  être  renseigné 
d'une  façon  précise  sur  h's  intrntioiis  de  la  diplomatie 
germanique. 

Je  ne  savais  rien,  mais  je  fis  part  au  délégué  du 
ministère  de  la  précaution  que  j'avais  prise  avant 
de  quitter  Colmar.  Il  m'en  remercia  et  me  demanda 
de  lui  communiquer  sans  délai  tout  ce  qui  pourrait 
arriver  à  ma  connaissance.  De  fait,  l'avant- veille  de 
la  Pentecôte,  je  reçus  de  Berlin  un  télégramme  en 
langue  allemande,  non  signé,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Ambassadeur  revient  Paris  demaii!  <;iin..di  ma- 
tin. Vous  recevra  onze  heures.  » 

Avant  d'aller  au  rendrz-vous,  je  revis  celui  qui 
me  transmettait  les  instructions  du  ministre.  Je  fus 
chargé  de  dire  ce  qui  suit  au  prince  de  Radolin  : 
«  La  France  est  allée  à  l'extrême  limite  des  conces- 
sions qu'elle  pouvait  faire.  Pendant  les  quatre  se- 
maines, qui  viennent  de  s'écouler,  le  ministère  de 
la  Guerre  a  pris  toutes  ses  dispositions  pour  parer  à 
une  attaque  brusquée  et  le  gouvernement  s'est 
assuré  de  plus  l'appui  de  l'Angleterre.  Il  n'acceptera 
donc  plus  aucune  note  comminatoire.  » 
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C'était  clair,  ferme,  catégorique.  Quand  j'arrivai 
rue  de  Lille,  je  fus  immédiatement  introduit  dans 
le  cabinet  particulier  du  prince  de  Radolin.  L'am- 
bassadeur me  dit  qu'il  avait  vu  Guillaume  II  la 
veille,  que  l'empereur  était  très  nerveux,  et  que  les 
instructions  qu'il  lui  avait  données  ne  laisseraient 
aucune  place  pour  de  nouvelles  tractations. 

«  Fort  bien,  répondis-je,  il  ne  vous  reste  plus 
alors.  Excellence,  qu'à  faire  vos  malles.  M.  Rouvier 
vous  remettra  vos  passeports  cet  après-midi.  » 

M.  de  Radolin  eut  un  sursaut  : 

—  Mais  je  ne  veux  pas  quitter  Paris,  s'écria-t-il. 
J'aime  beaucoup  Paris  et  j'y  ai  les  meilleures  rela- 
tions. 

Une  discussion  très  animée  s'engagea  là-dessus 
entre  le  diplomate  allemand  et  moi.  La  conclusion 
en  fut  que  nous  nous  mîmes  à  rédiger  une  fort 
longue  dépêche,  dans  laquelle  l'ambassadeur  résu- 
mait les  déclarations  que  je  lui  avais  transmises. 
Lorsque  nous  arrivâmes  au  passage  6ù  devait  être 
mentionnée  l'aide  anglaise,  je  proposai  la  rédaction 
suivante  : 

«  L'Angleterre  est  prête  à  envoyer  immédiate- 
ment 100.000  hommes  sur  le  continent. 

—  Si  nous  mettions  300.000  »  s'écria  M.  de  Ra- 
dolin. > 

Très  surpris  de  cette  fantaisie  du  diplomate,  je 
lui  fis  cependant  remarquer  qu'il  fallait,  pour  obte- 
nir un  résultat  immédiat,  rester  dans  les  limites  de 
la  vraisemblance.  Il  le  reconnut  avec  quelque  ennui. 

J'ai    toujours    gardé    le    souvenir   amusé    de    cet 
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incident.  M.  de  Radolin  n'avait  évidemment  à  cette 
heure  qu'un  souci  :  intimider  son  gouvernement, 
afin  de  ne  pas  être  obligé  de  quitter  son  cher  Paris. 

La  dépêche  fut  envoyée  d'urgence  à  Berlin.  Je 
quittai  l'ambassade  à  midi.  A  cinq  heures  le  prince 
se  rendit  chez  M.  Rouvier  et  il  semble  bien  qu'il  eût 
reçu  de  nouvelles  instructions,  car  l'entrevue  eut  un 
caractère,  sinon  de  grande  cordialité,  du  moins  de 
parfaite  courtoisie.  Entre  temps  j'avais  rendu  compte 
de  mon  entretien  avec  l'ambassadeur  au  délégué  du 
président  di)  Conseil. 

J'avoue  que  rarement  j'ai  éprouvé  d'émotions 
aussi  fortes  qu'au  cours  de  cette  journée,  M.  de  Ra- 
dolin m'avait  prié  de  venir  déjeuner  le  lendemain, 
jour  de  Pentecôte,  à  l'ambassade.  Je  déclinai  cette 
offre,  car  il  me  tardait  de  rentrer  à  Colmar. 

Au  début  de  la  guerre  de  1914,  l'ancien  ambassa- 
deur de  Paris,  fut,  pendant  quelques  semaines, 
l'objet  des  suspicions  du  gouvernement  impérial  et 
les  agences  signalèrent  même  son  internement.  Je 
me  serais  donc  abstenu  de  rapporter  ma  conversa- 
tion de  1905  avec  le  diplomate  allemand,  si  celui-ci 
n'était  pas  mort  récemment. 
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de  Hichthofen  était  un  homme  d'une  politesse 
presqur    recherchée.    Cependant     il    .irri\ail    parfois 
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que,  chez  lui  également,  le   Prussien  rude  et  gros- 
sier reparût  sous  le  diplomate  courtois  et  avisé. 

Quelques  semaines  avant  l'incident  que  je  viens 
de  H'iater,  je  m'étais  rendu,  un  matin,  au  secréta- 
riat des  Affaires  étrangères  pour  y  traiter  une  affaire 
urgente.  Je  fis  passer  ma  carte  à  M.  de  Richthofen, 
qui  me  fit  aussitôt  introduire  dans  son  bureau,  bien 
qu'un  vieillard  menu  m'eût  précédé  dans  le  salon  et, 
assis  dans  un  fauteuil,  semblât  discrètomonf  <'t  pa- 
tiemment attendre  qu'on  l'appelât, 

«  Excellence,  dis-je,  au  secrétaire  d'État,  il  y  a 
dans  l'antichambre  un  vieux  Monsieur  que  vous 
pourriez  recevoir  avant  moi.  Je  ne  suis  pas  pressé. 

—  Mais  non,  me  répondit  M.  de  Richthofen  en 
riant,  ce  n'est  que  le  représentant  de  la  Républiqu<' 
française.  » 

C'était,  de  fait,  le  vieux  marquis  de  .Noailles, 
ambassadeur  à  Berlin. 

J'eus  peine  à  me  contenir,  tant  cette  injure  gra- 
tuite à  la  France  me  parût  énorme.  Le  ministre 
prussien  l'avait  certainement  formulée  à  dessein 
devant  un  député  d'Alsace,  afin  de  prouver  en 
quelle  médiocre  estime  il  tenait  le  pays  auquel  nous 
étions  attachés,  mes  collègues  et  moi,  par  toutes  les 
fibres  de  notre  cœur. 


LEUR     ESPRIT 

Avec    un    suprême    sans-gêne    mes    collègues    du 
Reichstag  avaient  affublé  tous  les  peuples  étrangers 
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d'épilhèti'S  patronymiqut'S,  dans  lesquelles  se  cris- 
tallisaient leurs  haines  et  leurs  mépris.  Les  Anglais 
étaient  les  «  mercaulis  de  Londres  »,  les  Monténé- 
grins des  «  voleurs  de  béliers  »,  les  Serbes  des  «  mar- 
chands de  pièges  à  rats  ».  Les  alliés  ae  l'empire 
n'échappaient  pas  eux-mêmes  à  cette  manie  d'im- 
pos«'r  des  surnoms  blessants  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  l'honneur  d'appartenir  à  la  race  seigneuriale.  On 
traitait  couramment  les  Autrichiens  de  «  héros  en 
pantoufles  »  {PanV}felhelden),  et  les  Italiens  de  «  ca- 
nailles de  la  Triplice  »  {Dreibundshalunken).  Jamais 
Erzberger  n'employait  un  autre  terme  pour  désigner 
ceux  qu'il  devait  essayer,  au  début  de  la  guerre,  de 
gagner  à  la  cause  de  son  pays.  Ah  !  si  les  Italiens 
avaient  su  combien,  à  Berlin,  on  les  détestait  et  on 
les  méprisait  î  Et  les  Espagnols  donc  !  La  presse 
pangermaniste  ne  cessait  d'affirmer  que  ces  pauvres 
«  mangeurs  d'oranges  »  étaient  arrivés  au  dernier 
degré  du  crétinisme.  Si  j'en  avais  le  temps,  je  ferais 
un  recueil  de  ces  basses  injures  et  je  les  dédierais  à 
M.  Maura. 

Les  ultra-patriotes  de  la  plus  grande  Allemagne 
avaient  ainsi  créé  un  curieux  état  d'esprit,  non  seu- 
lement dans  le  peuple,  mais  encore  dans  le  parle- 
ment allemand.  Plus  on  allait  et  plus  les  représen- 
tants de  la  race  suprême  se  gonflaient  d'orgueil  ! 
Tout  ce  qui  n'était  pas  germanique  ne  méritait  que 
le  dédain.  L'empire  s'isolait  volontairement  au 
milieu  des  races  barbares  ou  dégénérées.  Et  l'idée 
maîtresse  du  pangermanisme  finissait  par  s'imposer 
aux   esprits   en   apparence   les    plus   clairvoyants    : 
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seuls,  les  Alieniuiids  possédaient  \c  génie  inventif  et 
organisateur,  ils  avaient  donc  le  droit  absolu  d'im- 
poser leur  domination  aux  peuples  incapables  d'ex- 
ploiter rationnellement  leurs  richesses.  Ces  divaga- 
tions, je  les  ai  mille  fois  entendues,  tombant  de  la 
bouche  de  parlementaires  qui,  sur  d'autres  sujets, 
parlaient  très  raisonnablement.  Le  phénomène  était 
intéressant  à  observer.  Il  y  avait  là  un  cas  spécifique 
de  folie  collective. 

Si  Guillaume  II  était  devenu  impopulaire  en  Alle- 
magne, c'était  surtout  parce  qu'on  le  savait  hési- 
tant et  pusillanime,  alors  que  la  population  tout 
entière  souhaitait  une  politique  internationale  plus 
agressive.  En  1913  et  au  printemps  de  1914,  les 
foules  berlinoises  boudaient  l'empereur,  tandis  que 
le  kronprinz  était  l'objet  de  bruyantes  ovations 
toutes  les  fois  qu'il  paraissait  en  public.  Durant  les 
mois  qui  précédèrent  immédiatement  la  guerre,  le 
prince  impérial  faisait  un  stage  au  ministère  prus- 
sien de  l'Intérieur.  Or,  tous  les  matins,  à  neuf 
heures,  les  étudiants  se  réunissaient  devant  le  palais 
des  Linden  pour  acclamer  bruyamment  l'héritier 
de  la  couronne.  Le  blondin  dégénéré  semblait 
prendre  le  plus  grand  plaisir  à^ces  manifestations, 
qui  étaient  dirigées  contre  son  père...  N'en  soyons 
pas  trop  surpris.  Dans  la  famille  des  HohenzoUern 
ces  oppositions  sont  d'usage  courant.  Qui  a  oublié 
l'impatience  indécente  que  manifesta  celui  qui  de- 
vait être  Guillaume  II,  pendant  l'agonie  de  l'empe- 
reur Frédéric,  qiji  se  prolongeait  trop  au  gré  de  son 
successeur  ? 
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J'assistai  à  la  scèno  dont  on  a  tant  parlé,  quand 
le  kronprinz,  du  haut  de  la  loge  impériale,  applaudit 
aux  déclarations  belliqueuses  du  conserv^ateur  Hey- 
debrandt.  Le  prince,  placé  au  premier  rang  dans  la 
loge  impériale,  riait  de  bon  cœur,  et,  toutes  les  fois 
que  l'orateur  lançait  une  de  ses  plus  tonitruantes 
tirades  contre  le  chancelier,  il  frappait  la  balustrade 
de  sa  main  gantée.  Son  attitude  provocante  fit  scan- 
dale au  parlement,  mais  le  lendemain  toute  la  presse 
pangermaniste  couvrit  de  fleurs  l'héritier  du  trône. 


LES    TRIBUNES 


Le  jour  des  grandes  séances,  surtout  quand  on 
discutait  la  politique  étrangère,  la  loge  impériale 
était  occupée  par  les  jeunes  princes  et  par  les  digni- 
taires de  la  Cf>ur.  La  loge  voisine,  réservée  au  corps 
diplomatique,  montrait  la  même  animation.  Quant 
aux  tribunes  publiques,  elles  étaient  combles  en 
tout  temps.  On  n'y  accédait  qu'avec  des  cartes  qui, 
tous  les  jours,  étaient  remises  aux  chefs  de  groupe, 
en  tenant  compte  de  l'importance  numérique  des 
fractions  parlementaires.  Nous  ne  disposions  que 
d'une  douzaine  de  cartes.  Or,  le  nonibre  des  sollici- 
teurs était  toujours  triple.  Quand  un  débat  orageux 
était  attendu,  le  Reichstag  était  littéralement  as- 
siégé. Les  huissiers  ne  laissaient  pénétrer,  dans  la 
gfîuide  galerie  de  96  mètres  que  les  personnes  mu- 
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iiios  de  la  recommandation  écrite  d'un  député.  Dès 
midi  et  demi,  environ  deux  cents  de  ces  privilégiés, 
parqués  aux  deux  bouts  de  la  galerie,  attendaient 
patiemment  qu'on  vînt  leur  remettre  la  carte  dé- 
sirée. Quand  nous  passions  devant  eux,  ces  malheu- 
reux, qui  souvent  prolongeaient  leur  faction  jusqu'à 
six  heures  du  soir,  nous  interpellaient  d'un  ton  la- 
mentable. Les  huissiers  faisaient  d'ailleurs  commerce 
de  cartes  et  en  tiraient  de  sérieux  profits. 

J'ai  toujours  admiré  la  merveilleuse  endurance 
du  public  des  tribunes.  Même  lorsque  les  débats 
suaient  l'ennui  et  que  tous  les  députés  fuyaient  la 
salle  de  séances,  les  braves  gens  qui  avaient  pu 
s'assurer,  au  prix  de  mille  peines,  un  petit  stra- 
pontin, tenaient  bon  jusqu'au  bout.  Ce  n'était  pas 
seulement  de  l'attention,  mais  une  vraie  dévotion 
qu'on  lisait  dans  les  regards  de  ces  spectateurs  pri- 
vilégiés. N'avaient-ils  pas  l'incomparable  bonheur 
de  pouvoir,  pendant  plusieurs  heures,  contempler 
les  gros  personnages  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
les  destinées  du  peuple  allemand,  ces  destinées 
auréolées  de  gloire  et  prometteuses  d'incomparables 
richesses  !  Ah  !  combien,  là  encore,  sur  ces  ban- 
quettes encombrées  de  silencieux  adorateurs,  on 
découvrait  l'âme,  à  la  fois  honteusement  servile  et 
bassement  cupide  du  peuple  de  proie  ! 
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LEGISLATION     KELIGIEUSE 


La  législation  religieuse  ne  devrait   pas  être  de  la 
compétence   du   Reichstag.    Le   paragraphe   6   de   la 
Constitution  de  l'empire,  qui  énumère  les  questions 
sur  lesquelles  le  Conseil  fédéral  et  le  parlement  com- 
jiuin  pourront  légiférer,  ne  la  signale  pas.  De  fait  on 
trouve    dans    les    différents  Ltats   les  lois  religieusse 
1rs  plus  dissemblables.  La  Bavière  vit  sous  le  régime 
d'un   concordat   spécial   avec   le    Saint-Siège,   assez 
semblable  à  l'ancien  cqncordat   français.  En   Prusse, 
existe  un  droit  coutumier  que  l'Église  a  tacitement 
accepté.  Le  Wurtemberg  et  le  Grand-Duché  de  Bade 
ont  un  statut  unilatéral  qui  reconnaît  encore  à  cer- 
^Bt aines  familles  le  droit  de  patronage,  aboli  partout 
^^ ailleurs.  La  Saxe  a,  pour  ainsi  dire,  exclu  les  catho- 
li(jues  du  droit  commun.    Dans  les  deux  Mecklem- 
bourg   un   curé   catholique   ne   peut   administrer   les 
f^acrcments  que  sous  le  contrôle  et  avec  l'approba- 
tion, au  moins  tacite,  du  pasteur  protestant  de  son 
district.    Depuis   la    protection    légale    la    plus   large 
jusqu'à   la    persécution    la    plus    odieuse,    on    trouve 
donc,   en    Allemagne,   tous   les   régimes.    Toutes   les 
fois  qu'au   Beichstag  le  centre  essayait  de  protester 
contre    b-s   atteintes    portées   à    lu    liberté    religieuse 
dans    un    des    États   conlédérés,   les   autres   groupes 
parlementaires    s'élevaient    d'ailleurs    avec    la    plus 
Wettehlé  15 
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jrraiido  énri'^ic  coiitr»'  cette  tentative  de  porter 
atteinte  à  l'indépendance  des  Etats. 

C'est  encore  au  nom  de  cette  indépendance  que 
les  conservateurs  de  Prusse  et  de  Mecklejnbourg  fai- 
saient de  l'obstruction  toutes  les  fois  que  les  partis 
de  gauche  essayaient  de  critiquer  les  lois  électorales 
de  ces  États  particuliers. 

Et  pourtant,  en  matière  religieuse,  le  prince  de 
Bismarck  avait  réussi,  en  1873,  contrairement  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  delà  Constitution  de  1871,  à  faire 
voter  les  fameuses  lois  persécutrices,  qui  provo- 
(juèrent  le  Kulturkampf,  cette  lutte  formidable  que 
la  Prusse  protestante  mena,  sans  ménagements,, 
contre  les  catholiques  de  l'empire  jusqu'en  1888^ 
date  à  laquelle,  le  chancelier  de  fer  étant  allé  à 
Canossa,  la  plupart  des  lois  de  mai  furent  abolies. 
De  cet  arsenal  de  mesures  répressives,  il  ne  restait 
plus,  au  cours  des  dernières  années,  que  les  deupc 
paragraphes  de  la  loi  contre  les  jésuites  et  les  con- 
grégations assimilées  (Rédemptoristes  et  Dames  du 
Sacré-Cœur).  Cela  suffisait  pour  que  le  centre  ca- 
tholique protestât  chaque  année  contre  l'ostracisme 
dont  étaient  frappés  ces  religieux  et  pour  que  le 
chancelier  se  servît  de  ce  dernier  reste  du  Kultur- 
kampf comme  d'un  puissant  moyen  de  chantage 
vis-à-vis  du  parti  le  plus  puissant  du  parlement 
d'empire. 

Rien  n'était  plus  drôle  et  aussi  plus  triste  que 
les  attitudes  successives  des  chefs  du,  centre  quand 
revenaient  périodiquement  les  débats  sur  les  j;é- 
suites.     Les    Spahu    et    les.    Erzberger    semblaient 
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d'abord  vouloir  jncllre  tout  à  ftni  et  à  sang.  Puis, 
succombant  une  fois  de  plus  à  leur  manie  de  passer 
des  compromis,  ils  proposaient  des  solutions  tran- 
sactionnelles. Enfin  ils  se  faisaient  payer  leur  rési- 
gnation complète  par  quelques  avantages  person- 
nels. 

Vint  Je  jour  ou  ils  ol)tiiir«'iit  ciilin  l'abolition  du 
paragraphe  II  de  la  loi,  celui  qui  interdisait  aux 
jésuites,  même  pris  individuellement,  de  pénétrer 
sur  le  territoire  de  la  confédération.  La  presse  du 
centre  exulta.  Hélas  !  quelques  jours  plus  tard  le 
Conseil  fédéral  décrétait  que  les  religieux,  retour 
d'exil,  ne  pourraient  point  parler  dans  les  églises  et 
que,  dans  les  salles  de  conférences,  on  ne  leur  per- 
mettrait que  de  traiter  des  sujets  non  religieux.  Le 
centre  s'indigna  de  ces  ridicules  restrictions,  mais.,. 
il  resta  gouvernemental. 

Le  centre  fut  tout  aussi  peu  héroïque,  lorsque  à 
plusieurs  repris^  il  présenta  sa  motion  sur  la  tolé- 
Lrance.  J'ai  dit  plus  haut  que,  dans  certains  États 
allemands,  les  catholitjues  sont  littéralement  mis 
hors  la  loi.  Or,  le  Reichstag  refusa  toujours  de  mettre 
[un  terme  à  ces  persécutions  et,  le  chancelier  fut  le 
premier  à  dénier  au  parlement  d'empire  le  droit  de 
légiférer  en  cette  matière.  Avec  ])lus  d'énergie,  le 
centre  aurait  pu  obtenir  des  concessions  sérieuses. 
On  savait  cependant,  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales, que  son  geste  n'avait  que  la  valeur  d'une 
manifestation  platonique  et  on  ])assait  outre. 

Au   congrès    des   catholi(]ues   allemands   on   assis- 
tait, chaque  année,  à  un  spectacle   tout  aussi  sur- 
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prenant.  On  y  traitait  régulièrenient  la  (juestion  de 
l'indépendance  du  Saint-Siège.  Au  dernier  siècle, 
les  orateurs  désignés  pour  traduire,  et  cette  ma- 
tière, les  sentiments  de  l'assemblée,  exigeaient  le 
rétablissement  du  pouvoir  temporel.  Depuis  le  jour 
oîi  Erzberger  joua  un  rôle  prépondérant  dans  le 
centre,  on  en  vint  à  des  formules  imprécises  et  falla- 
cieuses, que  les  orateurs  délayaient  en  une  phraséo- 
logie creuse  et  embarrassée. 

Ce  furent  encore  les  chefs  du  centre  qui  s'oppo- 
sèrent à  la  publication  en  Allemagne  de  l'encyclique 
de  Pie  X  sur  saint  Canisius.  Spahn  jouait  au  petit 
Père  de  l'Église.  Il  régentait  l'épiscopat  allemand. 
Quand  le  comte  Oppersdorfî  entreprit  la  lutte  contre 
le  modernisme,  le  grand  pontife  parlementaire  l'ex- 
communia. Le  pauvre  comte,  qui  ne  comprenait 
rien  à  son  expulsion  du  centre,  accepta  la  lutte  dans 
laquelle,  cependant,  comme  le  bon  Roehren,  il 
devait  succomber. 

Curieuse  figure,  que  celle  de  ce  gentilhomme  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  follement  gaspillé  une 
grande  partie  de  son  patrimoine,  mais  qui,  assagi 
par  le  mariage,  était  devenu  un  croyant  convaincu 
et  agissant.  Un  peu  loufoque,  mais  d'une  activité 
aussi  dévorante  que  dispersée,  il  passait  tout  son 
temps  à  rédiger  des  rapports  et  à  mettre  à  jour  sa 
volumineuse  correspondance.  Sa  femme,  une  Polo- 
naise de  haute  intelligence  et  d'une  grande  beauté, 
le  secondait  vigoureusement  dans  ses  travaux.  On 
la  voyait  souvent  dans  les  couloirs  du  Reichstag, 
où  elle  étonnait  les  députés  par  ses  connaissances 
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politiques  très  étendues  et  par  le  charme  de  sa 
parole.  Après  (fuinze  maternités,  la  comtesse  Op- 
persdorf  avait  la  fraîcheur  d'une  jeune  fille.  J'ajou- 
terai encore  que  son  mari  était  le  beau-frère  du 
prince  Radolin,  ancien  ambassadeur  allemand  à 
Paris, 

Pendant  trois  années,  un  autre  féodal,  le  jeune 
prince  d'Aremberg,  fut  mon  voisin.  Il  y  avait  deux 
d'Aremberg  au  Reichstag,  le  premier,  membre  du 
comité  du  centre  et  ami  personnel  du  prince  de 
Bûlow,  travaillait  surtout  dans  les  coulisses  du 
parlement.  L'autre  ne  travaillait  pas  du  tout. 
Comme  les  Hohenlohe,  qui  étaient  à  moitié  Autri- 
chiens, il  avait  deux  nationalités,  la  belge  et  l'alle- 
mande. Ce  gros  garçon,  qu'on  disait  presque  milliar- 
daire, était  surtout  fier  de  ses  relations  intimes  avec 
Tiuillaume  Jï.  11  a,  depuis  le  début  de  la  guerre, 
honteusement  trahi  le  roi  des  Belges,  qui,  lui  aussi, 
l'honorait  de  sa  confiance.  Je  n'en  ai  éprouvé  aucune 
surprise. 

Les  aristocrates  étaient  peu  nombreux  dans  la 
fraction  du  centre  ;  mais  ils.  y  jouaient  un  rôle  con- 
sidérable. L'insupportaUle  Savigny  ne  parlait  que 
du  bout  des  lèvres  aux  petites  gens  de  son  parti.  Le 
jeune  prince  de  Loewenstein  marquait  moins  les 
«lista nées.  Il  ne  s'en  opposait  j)as  moins  énergique- 
iiient  à  la  poussée  démocratique  des  secrétaires 
ouvriei-8. 
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PARTIS    HOMOGENES 


De  tous  les  groupes  du  parlement,  le  centre  était 
cëïui  où  les  oppositions  de  programme  et  de  ten- 
dances s'affirmaient  avec  le  plus  de  puissance.  La 
fraction  conservatrice,  parfaitement  homogène,  ne 
connaissait  pas  ces  tiraillements  intérieurs,  le  parti 
démocratique  pas  davantage,  car  il  avait  évolué  en 
bloc  vers  l'impérialisme.  Les  différends  des  natio- 
naux-libéraux portaient  surtout  sur  des  questions 
de  personnes.  A  l'extrême-gauche,  les  possibilistes 
étaient  arrivés  progressivement  à  mettre  les  doctri- 
naires «  échec  et  mat  ».  Par  contre,  le  centre,  qui  se 
composait  de  députés  appartenant  à  tous  les  milieux 
sociaux  et  que,  seule,  la  défense  des  libertés  reli- 
gieuses avait  étroitement  groupés,  n'arrivait  que 
péniblement  à  trouver,  dans  les  questions  de  doc- 
trines politiques,  économiques  et  sociales,  des  for- 
miules  définitives.  La  dictature  des  grands  chefs  avait 
cependant,  au  cours  des  dernières  années,  imposé 
silence  à  une  opposition  qui,  auparavant,  faillit, 
plus  d'une  fois,  amener  une  scission.  Là  encore  le 
patriotisme,  exalté  par  l'agitation  systématique  des 
pangermanistes,  opéra  des  miracles. 

Dans  le  principe,  nos  rapports  avec  le  centic 
étaient  cordiaux.  Ils  se  refroidirent  quand  le  parti 
catholique  devint  impérialiste.  En  1899,  on  nous 
invitait  encore  aux  dîners  de  la  fraction.  Depuis  1905, 
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nous  avions  juj;é  plus  conforino  à  notre  dignité  de 
ne  plus  y  prendre  part. 

A  propos  d'invitations,  j'ouvrirai  une  parenthèse. 
Souvent  un  collègue  allemand,  me  rencontrant  à  la 
sortie  du  Reichstag,  me  disait  : 
«  l'aites-jnoi  le  plaisir  de  venir  dîner  avec  moi.  » 

J'acceptais.  Or,  au  moment  de  régler  l'addition 
le  brave  homme,  qui  m'avait  poussé  à  choisir  sur 
le  menu  les  plats  les  plus  chers,  soldait...  son  addi- 
tion, mais  pas  la  mienne.  C'est  ainsi  que  j'ai  com- 
pris ce  qu'en  Allemagne  signifie  le  mot  «  inviter  ». 
La  surprise  de  nos  hôtes  à  nous  était  toujours  très 
grande,  (}uand  nous  réglions  leur  compte  avec  le 
nôtre.  Voyons  !  ces  choses-là  ne  se  font  pas  entre 
amis,  semblaient-ils  dire  ! 

L'Allemand  aime  encore  férocement  ses  aises.  Je 
me  souviens,  qu'un  jour  d'hiver,  une  caravane  de 
députés  se  rendait  au  jardin  zoologique  pour  y 
assister  à  un  banquet.  Il  faisait  im  froid  terrible  et, 
du  ciel  gris  et  bas,  tombait  un  grésil  cinglant.  Toutes 
les  places  intérieures  du  tramway  avaient  été  prises 
d'assaut.  Or,  sur  la  plateforme  arrière  je  vis  une 
|)auvre  vieille,  insuffisamment  vêtue,  qui  toussait 
lamentablcjneiil.  Pris  de  jrilié,  je  lui  cédai  ma  ban- 
quette et  pris  sa  place.  Le  geste  n'avait  rien  d'hé- 
roï(jue,  car  je  portais  une  grosse  pelisse.  Or,  pendant 
hiut<'  la  soirée  jo  dus  subir  les  ])laisanteries  de  mes 
eoilègiies.  <(  Wetterlé  est  bien  l'iançais.  Avez-vous 
r«  inarqué  sa  galanterie  ?  » 

Ah  î  les  mufles  ! 
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Je  suspends  ici  la  première  partie  de  mes  souv»*- 
nirs.  Dans  la  seconde,  où  je  me  propose  de  donner 
plus  de  précisions  et  de  suivre  un  ordre  chronolo- 
gique plus  rigoureux,  je  parlerai  du  parlement  alsa- 
cien-lorrain. 

De  ce  qui  précède,  le  lecteur  gardera,  je  l'espère, 
l'impression  que  l'Allemagne  officielle  voulait  la 
guerre  et  s'y  prépara  de  longue  date.  Depuis  1905 
nous  étions,  mes  collègues  alsaciens-lorrains  et  moi, 
persuadés  que  la  grande  crise  se  produirait  prochai- 
nement. Sous  la  puissante  impulsion  de  M.  de  Bûlow, 
ous  les  partis  avaient  relégué  à  l'arrière-plan  leurs 
revendications  particulières  «pour  opérer  la  grande 
concentration  nationale.  Les  trois  lois-  militaires 
de  1911,  1912  et  1913  annonçaient  clairement  que 
l'échéance  fatale  approchait.  Toutes  les  énergies  du 
peuple  allemand  se  tendaient  vers  l'entreprise  de 
brigandage  qui  devait  donner  à  la  race  de  proie  la 
domination  universelle.  On  ne  parlait  plus,  à  la 
tribune  et  dans  les  couloirs  du  Reichstag,  que  de 
«  politique  mondiale  ».  Difficilement  on  contenait 
l'impatience  du  monde  des  affaires,  qui  comptait  se 
servir  du  merveilleux  instrument  de  guerre,  préparé 
par  le  parlement,  pour  écarter  définitivement  la 
concurrence  étrangère.  La  Prusse,  et  avec  elle, 
1  Allemagne  tout  entière,  surtout  depuis  les  derniers 
événements  balkaniques,  faisaient  leur  veillée, 
d'armes. 
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Nos  avertissements  se  mullipliaient,  Kii  sep- 
tembre 1913  je  disais  à  un  membre  du  Conseil  supé- 
rieur français  de  la  guerre  :  «  Mon  général,  ce 
sera  pour  le  mois  de  mai  ou  le  mois  de  juin  pro- 
chain n.  Je  ne  m'étais  trompé  que  de  cinq  se- 
maines. 

Quelle  ne  doit  pas  être,  à  Iheuir  présenlr,  Ja 
déconvenue  de  mes  anciens  collègues,  de  ceux  qui 
m'annonçaient,  en  ricanant,  que  l'envahissement 
brusqué  de  la  France  ne  serait  qu'une  promenade 
militaire  !  La  promenade  militaire  se  prolonge  de- 
puis trois  ans  et  elle  n'est  pas  près  d'aboutir.  Douze 
grands  peuples  se  dressent  devant  les  naufrageurs 
de  Berlin  et  la  «  France-otage  »  s'est  couverte  de 
gloire  en  arrêtant  laruée  de  l'ennemi  du  genre  hu- 
main. 

Ocnmin  1rs  cjnpiirs  de  pi(H«-  tlrjiiaiidciwiil  gracc. 
Kst-ce  qu'alors  le  vieil  esprit  démocratique  des 
Kichtcr  et  des  Liebknecht,  qije  les  pangermanistes 
avaient  écrasé  sous  la  dalle  pesante  de  leurs  féroces 
doctrines,  sortira  de  sa  tombe  pour  appeler  le  peuple 
lr«»nipé  à  la  révolte  ?  Le  liohenzoUern  et  le  Habs- 
bourg verront-ils  se  dresser  contre  eux  la  foule  des 
désabusés  «pii  leur  demanderont  conq)le  de  ta  ni  de 
sang  inutilement  versé  ? 

Une  vieille  prophétie  allemande  (elle  date,  dit-on, 
du  XV®  siècle)  annonce  que  le  jour  viendra,  où,  seul, 
blessé,  abandonné  de  tous,  l'ejupereur,  pourchassé 
dans  la  forêt  de  Teulobourg,  s'écrira  :  «  Où  est  mon 
peuple  .*  où  est  mon  armée  ?  » 


23»  LES       COULISSES       DU       H  E  I  C  II  S  T  A  ('. 

Elle  s'accomplira  bientôt,  la  prophétie  que  toule 
rAllemagne  connaît,  et,  ce  jour-là,  le  monde,  enfin 
délivré  du  cauchemar  prussien,  célébrera  dans 
la  joie  la  fête  de  la  Paix  définitivement  recon- 
quise. 
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